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PRÉFACE. 



M Ce n'est point une pièce de théâtre 
que Ton va lire, ce sont des faits histo- 
riques présentés sous la forme dramatique, 
mais sans la prétention d'en composer un 
drame. 

c< Je me suis imaginé que je me prome- 
nais dans Paris au mois de mai 1 588 , pen- 
dant l'orageuse journée des Barricades, 
et pendant les jours qui la précédèrent; 
que j'entrais tour à tour dans les salons 
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du Louvre, dans ceux de Thôtel de Guise, 
dans les cabarets, dans les ëglises, dans 
les logis des bourgeois ligueurs, politi- 
ques ou huguenots, et chaque fois qu'une 
scène pittoresque, un tableau de mœurs, 
un trait de caractère sont venus s'offrir à 
mes yeux, j'ai essayé d'en reproduire l'i- 
mage en esquissant une scène. On sent qu'il 
n'a pu résulter de là qu'une suite de por- 

m 

traits, ou, pour parler comme les peintres, 
d!études^ de croquis, qui n'ont pas le droit 
d'aspirer à un autre mérite que celui de la 
ressemblance. 

w Toutefois, ces scènes ne sont pas dé- 
tachées les unes des autres : elles forment 
un tout; il y a une action au développe- 
ment de laquelle elles concourent; mais 
cette action n'est là en quelque sorte que 
pour les faire naître et leur servir de lien. 
Si j'eusse voulu faire un drame au con- 
traire, il eût fallu songer avant tout à la 
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marche de ractiôn ; sacrifier, pour la ren- 
dre plua vive , la peinture d'une foule de 
détails et d'accessoires; piquer la curiosité 
par des réticences; mettre en relief, aux dér 
pens de la vérité, quelques personnages et 
quelques événemens principaux , et ne &ire 
voir les autres qu'en perspective : j'ai pré- 
féré laisser les choses telles que je les trou- 
vais, introduire daiis moiipremier plan tous 
les honmies et tous les événemens à mesure 
qu'ils se présentaient , ne combinant rien , 
et ne me faisant pas faute d'interrompre 
souvent l'action par des digressions et des 
épisodes, ainsi que cela arrive dans la vie 
réelle. Je me suis résigné à exciter moins 
vivement l'intérêt pour copier avec plus 
d'exi^cutude^ w^ 

C'est ainsi qu'il y a quatre ans, en pu- 
bliant les Barricades, je cherchais à expli- 
quer ime tentative alors toute nouvelle, et 
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dont ridée m'était venue, je ne sais trop 
comment, en feuilletant le journal de TEs- 
toile. Déjà Touvrage était presque inrprimé, 
lorsque j'appris qu'on avait trouvé bien 
long-temps avant moi ce que je pensais 
avoir inventé la veille. Un homme qu'on 
ne soupçonnerait guère de s'être jamais 
permis de badiner avec l'histoire et de l'en- 
visager sous son aspect dramatique et pitto- 
resque, l'exact et docte président Hénault 
avait eul'idée voici quatre-vingts ans çt plus, 
d'écrire une chronique en dialogues, ou 
plutôt une tragédie en prose intitulée Con- 
çois II, dans laquelle l'histoire est suivie 
pas à pas. A la vérité, rien de plus froid 
que^ cette tragédie, composée uniquement 
de phrases découpées çà et là dans divers 
historiens dont les noms sont à la marge ; 
mais en revanche, rien de plus ingénieux , 
de mieux pensé, de mieux écrit que la pré- 
face, dans laquelle le président explique 
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ce qu'il a eu dessein de faire. Je n aurais pu 
trouver des argumens plus solides et de 
meilleur aloi pour plaider ma propre cause. 
Un passage surtout me sembla tout résu- 
mer en quelques mots : je m'en servis comme 
d'autorité. Le voici : 

« Le grand défaut de l'histoire est de 
« n'être qu'un récit; et il faut convenir que 
a les mêmes faits racontés , s'ils étaient mis 
« en action , auraient bien une autre force, 
u et surtout porteraient bien une autre 
M clarté à l'esprit. En voyant la tragédie de 
w Henri VI, par Shakspeare, j'eus de la 
w curiosité de rapprendre dans cette pièce 
« tout l'historique de la vie de ce prince, 
« njêlée de révolutions si contraires l'une à 
w l'autre, et si subites, qu'on les confond 
w presque toujours, malgré qu'on en ait... 
*< J'avoue que cent fois j'ai su ces faits, et 
f< cent fois je les ai oubliés. J'ai donc lu 



X PRÉFACE. 

c< Shakspeare dans rintentioti de me les 
w bien représenter: j'ai vu les principaux 
, c( personnages de ce tempsTlà mis en action , 
'< ils ont joué devant moi ; j'ai reconnu leurs 
« mœurs , leurs intérêts , leurs passions 
« qu'ils m'ont apprises eux-mêmes J et tout 
w à coup, oubliant que je lisais une tragé- 
« die, je me suis cru avec un historien, et 
w je me suis dit : pourquoi notre histoire 
M n'est-elle pas écrite ainsi? et comment cette 
f< pensée n'est^elle venue à personne?... 

«L'histoire nous instruit, à la vérité, 
« mais elle nous instruit froidement, parce 
(c qu'elle ne sait que nous raconter, et sou- 
« vent elle le fait confiisément, quelque 
« ordre qu'ait pu y apporter l'historien , 
w parce qu'elle ne séjourne pas assez sur 
« les événemens, qu'un fait chasse l'autre, 
t< et qu'un personnage fuit presque aussitôt 
« qu'il a été aperçu. La tragédie a un défaut 
t< contraire, tout aussi grand pour qui veut 



PRÉFACE. xj 

fr s'instruire 9 et dont pourtant, avec raison, 
w elle fait sa première règle : c'est de ne 
« peindre qu'une action principale, et, 
« ainsi que la peinture, de n'avoir qu'un 
ce moment; parce qu'en effet, c'est par ce 
« secret qu'elle recueille tout notre intérêt, 
ff qui se refroidit quand l'imagination se 
i< promène sur plusieurs actions différentes. 
w Ainsi l'histoire peint froidement, par rap- 
« port à la tragédie, une suite longue et - 
w exacte d'événemens; et la tragédie, vide 
« de faits, par comparaison avec l'histoire, 
« nous peint fortement le seul événement 
w qu'elle a entrepris de nous représenter. 
w Ne pourrait-il pas résulter de leur union 
« quelque chose d'utile et d'agréable ?- . . » 

Ce que le président Hénault demandait 
dans cette préface, ce que de mon côté j'a- 
vais essayé de faire, c'était donc d'exposer 
et de peindre des faits historiques autre- 
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ment que par un simple récit; c'était, à 
vrai dire, une manière nouvelle d'écrire 
rhistoire. Or, il y a quatre ans, une telle 
innovation avait pour elle quelques chances 
de succès. D'abord l'histoire devenait déjà 
fort à la mode; on s'était pris d'une curio- 
sité toute vive et toute fraîche pour les re- 
lations du temps passé: ensuite, c'était 
le moment où les réformateurs littéraires 
commençaient à prêcher avec ferveur leurs 
théories dramatiques, où chaque matin l'a- 
nathème était lancé contre les pièces de 
théâtre circonscrites dans une durée de 
vingt-quatre heures et dans un espace de 
trente pieds carrés. Entre ces apôtres de 
l'hérésie et les champions du vieux goût, on 
voyait flotter une masse incertaine qu'agi- 
taient tour à tour le respect et l'ennui de 
l'usage, le besoin et la peur des révolutions. 
Or, quand le public est atteint de ce mal 
d'incertitude, quand il est ainsi ébranlé et 
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pas encore convaincu, c'est le moment par 
excellence pour les tiers-partis. Beaucoup 
de gens crurent voir dans mes scènes histo- 
riques une sorte de transaction et comme 
un moyen d'accommodement. « A la bonne 
« heure, dirent-ils, voilà toutes les règles 
M violées, mais ce n'est point dans une 
« pièce de théâtre ! l'auteur n'a pas la pré- 
ce tention de refaire ce qui est parfait; il 
« foit autre chose, donc il n'est pas cou- 
« pable. » Et, grâce à ces suffrages, un peu 
bâtards à la vérité, grâce aussi au jugement 
plus flatteur de quelques personnes qui 
avaient compris et approuvé ce que j'avais 
voulu tenter*, le livre obtint assez de fa- 
veur pour qu'on en demandât la suite. Je 

* Je ne laisserai pas échapper cette occasion d'exprimer ma rccoii- 
DÛnance à uq des hommes dont Tapprohation a eu pour moi le plus 
de prix : c>st le c«'It*bre Tietk , pocle et critique dont rAUemagnc* n^- 
tère aujourd'hui la vieillesse. II a poussé la bieuveillance pour mes 
essaisjusqu'à les faire traduire en quelque sorte sous ses jeux. L*auleur 
de ces traductions , M. de Weyrauch , les a publiées à l^ipzig en i SiS 
et 1829. 

b 
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publiai bientôt l^ États de Blois, puis enfin 
la Mort de Henri III ^ qui termine, à quel- 
ques années près, toute cette histoire de 
la ligue. 

Cest il y a un an seulement qu'a paru 
cette dernière série de scènes. Or, depuis 
mon premier essai, la réforme avait fait 
bien du chemin : elle n'en était plus à la 
tbéorie, elle avait escaladé et envahi le 
théâtre. Il me sembla donc que dans les ré- 
gions intermédiaires, où, fidèle à mon pre- 
mier plan, je m'étais maintenu, il me fal- 
lait, sous peine de passer pour un timide 
soldat de la nouvelle armée, prendre mes 
réserves contre toute prétention à la poésie 
dramatique, et rappeler plus nettement 
que jamais le but que je m'étais proposé. 
Cest ce que j'essayai par les lignes sui- 
vantes: 

■ • ■ • • 

« Qu'on nous permette de le redire 
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pour la troisième fois , ce n'est point du 
drame, c'est de Thistoire^ uniquement de 
l'histoire que nous avons voulu faire. 

« Reproduire avec un peu plus de viva- 
cité que par un simple récit l'image d'une 
époque passée, réveiller quelques souve- 
nirs, ranimer dans de feintes conversations 
quelques caractères échappés à un complet 
oubli, tel a été notre but. S'il se rencontre 
dans ces dialogues certains effets de scènes, 
certaines situations qui peuvent à la ri- 
gueur passer pour théâtrales, ce sont de 
purs accidens, de véritables bonnes for- 
tunes : ce qui ne veut pas dire que nous les 
devions au hasard; tout au contraire , nous 
les avons cherchés : car sans cet attrait , 
comment engager le lecteur à suivre notre 
long développement historique? Mais c'est 
seulement dans le sein même de l'histoire 
que nous les avons cherchés. Ces effets de 
scènes sont donc là comme preuve que 




l'histoire recèle une poésie intérieure qu'elle 
ne doitqu'à elle-même; ils attestent la vertu 
dramatique de l'histoire, mais ne prouvent 
nullement qne nous ayons eu dessein d'of- 
frir comme un échantillon de drame histo- 
rique, ni de prétendre que pour être poète 
dramatique il faille s'enfermer religieuse- 
ment dans l'histoire ainsi que nous l'avons 
fait. 

I' Assurément ce serait une étrange poé- 
tique que celle-là! faire de l'érudition la 
condition première de l'art! est-ce la peine 
en vérité de réfuter sérieusement une pa- 
reille hérésie? Que le modèle soit encore 
devant nos yeux, qu'il en soit disparu de- 
puis trois cents ans, peu importe: celui-là 
n'est point artiste qui se contentera de le 
calquerservilement. L'art ne doit point être 
le copiste , mais l'émule de la nature. Il feut 
sajis doule qu'il prenne la réalité pour 
{çu^de, car s'il la perd de vue, il s'égare 
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bieoiôi dans des chimères j mais, en re- 
vanche, s'il la reproduit trait pour trait, il 
n'en donne qu'une imafje glacée: sa mis- 
sion est de la refaire, de la recréer, pour 
ainsi dire, et de la recréer de telle sorte 
qu'elle plaise et qu'elle émeuve plus vive- 
ment. 

" Telle est la loi de l'art; en entrant dans 
le domaine de l'histoire, il doit donc en ex- 
traire la poésie qui s'y trouve cachée , et lui 
prêter ses formes et ses prestiges. Kst-il be- 
soin de dire que nous ne nous sommes pas 
imposé une tâche si hardie? Qu'on ne nous 
reproche donc point d'avoir violé les lois 
de l'art, puisque nous n'aspirons pas à les 
observer. 

'< L'art intervient pourtant dans nos es- 
sais; mais à quelles conditions! quel triste 
rôle! comme il est subalterne! l'histoire le 
traite en serviteur et lui fait endosser sa li- 
vrée. Défense absolue de se laisser voir un 
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seul instant sans ce déguisement , défense 
de rien foire pour son propre compte. Sans 
doute on lui permet d'arranger, de feçon- 
ner un peu les hommes et les choses , mais 
c'est pour leur donner Tair encore plus his- 
torique : on lui laisse foire un plan , com- 
poser un ensemble ^ tisser un canevas^ mais 
c'est à condition qu'il y intercalera com- 
plaisamment mille petits accessoires, et 
qu'avant tDut il trouvera des occasions de 
mettre en saillie le caractère des person- 
nages et les mœurs de l'époque. En un 
mot, l'art, après avoir contribué à cons- 
truire l'édifice, n'en reste pas moins com- 
plètement inaperçu: c'est l'histoire seule 
qui domine et qui brille, c'est à elle que 
tout est sacrifié. » 

Après tant d'explications, je ne crains 
plus qu'on se méprenne sur le vrai carac- 
tère de ces dialogues. H est bien entendu 
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que rhistoîre, la pure histoire en £ait le 
fonds, que ce ne sont point des composi- 
tions d'art, mais seulement des restaura- 
tions, des résurrections du passé, si Ton 
peut parler ainsi; et que, s'il s'y rencontre 
çà et là quelques inventions, quelques comr 
binaisons dramatiques, c'est uniquement 
pour remplir les lacunes de l'histoire, et 
pour prêter aux personnages et à leurs ac- 
tions un peu de vie et de mouvement. 

E est donc inutile de justifier plus lon- 
guement ce qui n'est ici qu'un accessoire : 
mieux vaut parler du principal ; car après 
avoir ainsi relégué le drame sur le second 
plan, il faut se hâter, ce me semble, de 
montrer que le premier n'est pas vide , que 
l'histoire l'occupe à bon droit, et que, 
même sous le nouveau costume dont je l'ai 
revêtue, elle mérite encore crédit et con- 
fiance. 
^ Or, comment édifier mes lecteurs sur ma 
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véracité d'historien ? comment leur démon- 
trer la ressemblance de mes portraits et les 
convaincre que je ne leur donne point du 

> 

passé de fantaisie? Jusqu'ici je n'ai pas re- 
couru aux précautions d'usage, je ne me 
suis point appuyé de pièces justificatives, 
je n'ai pas même usé du secours des notes, 
des citations et des noms propres à la 
marge. Ces témoignages d'érudition, qui 
protègent et soutiennent un travail de sa- 
vant, étoufferaient une œuvre aussi légère 
que la mienne. Rien n'est plus glacial, à mes 
yeux, rien n'interrompt plus lourdement, 
soit un récit, soit un dialogue, que ce mot 
historique mis au bas de la page. Souvent 
même il produit un tout autre effet que ce- 
lui qu'on s'en est promis ; car s'il sert de 
garantie à une ou deux phrases, il jette sur 
celles qui précèdent et sur celles qui sui- 
vent je ne sais quoi de louche et de suspect; 
ce qu'il affirme pour Tune, on s'imagine 
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involontairement qu'il le nie pour les au- 
tres : et par là se trouve détruite la sécurité 
qu'on a voulu donner au lecteur. 

J'aime donc mieux me réduire encore à 
demander qu'on me croie sur parole, et 
qu'on m'épargne le contrôle de mes auto- 
rités. Je ne cache pas d'ailleurs que ce con^ 
trôle pourrait souvent me mettre dans l'em- 
barras; car parmi toutes ces convwsadons 
dont je m'établis confident et rapporteur, 
il en est bon nombre que je ne pourrais 
placer sous le patronage d'aucune autorité, 
et dont je suis seul garant, seul responsa^- 
ble. J'avoue cette témérité, et n'en persiste 
pas moins à croire que je suis constamment 
resté fidèle à la vérité , car la vérité à laquelle 
j'aspire, ce n'est, à proprement parler, que 
la vraisemblance, ce mélange de probabilité 
et de certitude qui résulte de l'intelligence 
générale d'une époque. Or, que puis-je diite 
pour induire à croire que j'ai atteint cette 
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vraisemblance? rien, sinon qu'à moins de 
la négligence la plus impardonnable, .à 
moins de fermer volontairement les yeux, 
il serait difficile de ne pas l'atteindre, tant 
sont riches et abondans les matériaux qiii 
viennent s'ofifrir à quiconque veut peindre 
les événemens sur lesquels j'ai travaillé. 
Qu'on me permette d^en fournir la preuve 
en montrant ici quelle vaste bibliothèque, 
quel arsenal de documens et de révélatioi]is 
de toule sorte la Ligue nous a laissés: et 
l'on verra peut-être que j'avais en effet quel- 
ques chances de ne jamais trop m'écarter 
de cette vraisemblance historique, seul but 
que je me sois proposé. 

A l'époque où l'imprimerie commence à 
naître et à se répandre en Europe , on voit 
s'ouvrir une ère toute nouvelle pour les 
études historiques , non -seulement parce 
que tout change alors dans la société , mais 
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parce que les sources mêmes de Thistoire,. 
les monumeiis sur lesquels l'historien tra- 
vaille, subissent dans leur forme et dans 
leur nature une complète métamorphose. 
En effet j avant le seizième siècle , avant 
queTimprimerie fut d'usage populaire et 
universel , quels documens contemporains 
chaque époque laissait- elle après elle pour 
l'instruction de ses futurs historiens? quel- 
ques actes officiels , quelques pièces authen- 
tiques précieusement conservées j et voilà 
tout. Quant aux lettres familières y aux écrits 
de circonstances j aux réflexions du jour, 
ces confidences passagères de la société , il 
n'en est pas question; tout cela mourait 
avec les fouilles de parchemin chargées d'en 
porter çà et là quelques pauvres copies. Il 
ne nous reste que de longues chroniques , 
de longs traités , ouvrages de réflexion et 
de cabinet , écrits loin du monde par des 
moines ou des philosophes, recueils de mir 



uîT PIlJftFAGE. 

nucieuses. ravâaitions et d'inexplicables ré- 
ûoefiQ^^y tableaux incomplets d'une société 
que ces écrivains cénobites entrevoyaient 
tout au plus^ qu'ils ne comprenaient pas, et 
dont, ils se sont malheureusement donné la 
peine.de traduire en un latin banal et sans 
couleur le patois barbare , mais original. Ces 
chroniques, .même les plus naïves, même 
celles qui se orapfMrochent'par leurs formes 
des relations oculaires et des mémoires , ne 
sont pas, à vrai dire, des monumens con- 
temporains : jamais elles n'ont été écrites 
sous la dictée des événemens ; ce sont des 
ouvrages composés, combinés, mis en or- 
dre , et plutôt des livres tout faits que des 
matériaux pour en faire : il vous faut, en 
les lisant, accepter les jugemens d'un seul 
homme , croire à ses affirmations , partager 
ses doutes, ou bien les combattre par les 
doutesetles affîrmationsd'unautrehomme. 
Pour terminer le différent un tiers arbitre 
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vou» numque : ce tiers arbitre c est le pu- 
blic« Mais le public qui alors savait à peine 
lire^ écrivait encore moins ^ et delà des la^ 
cunes, des mystères, des énigpnes qui font 
le désespoir de Thistorien. 

n lui reste pourtant une ressource, c'est 
d'âppr^idre à lire dans la langue des arts;. 
Ces populations silencieuses que vous in- 
terrogez en vain vous ont légué, à défaut 
d'écrits, des pieires et des métaux £aiçonnés 
de leurs mains; étudiez ces hiéroglyphes , 
pénétrez-en le sens, et vous verrez renaître 
devant votre imagination les hooDoimés qui 
manièrent ces armures, qui s'agenouillèrent 
sous ces voûtes d'églises, devant ces statues 
de saints. Mais n'allez pas croire pourtant 
que ces images symboliques vous diront 
tous les secrets de ces temps ignorés. Sans 
doute après avoir bien étudié l'empreinte 
qu'un sièele a déposée sur ses monumens, 
vous pouvez par induction deviner ses 
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mœurs, ses habitudes , ses croyances, et 
de conjectures en conjectures reconstruire 
dans votre pensée ce siècle tout entier^ mais 
ce ne seront toujours <pe des conjectures , 
toutes -puissantes pour colorer l'histoire 
d'une certaine vérité poétique et pittores- 
que, insuffisantes pour lui ôler lecaraptère 
de l'hypothèse et du roman. 

Au seizième siècle , tout change : ce té- 
moin, cet arbitre dont nous^ rèjg^rettions le 
silence, le public prend enfin la parole. La 
presse est là pour donner à ses moindres 
pensées un écho qui dure et se prolonge 
jusqu'à nous : il semble que nous Tenten- 
dions parler lui-même; ses confidences 
sont directes et de tous les instans. De ce 
moment l'historien est transporté dans une 
sphère toute nouvelle ; il ne faut plus seu- 
lement qu'il pénètre l'enveloppe froide et 
épaisse des chroniques , ou qu'il soulève le 
voile symbolique des arts; il doit se jeter 
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au milieu de la mêlée des opinions, écouter 
chaque interlocuteur, vivre avec eux, ap- 
précier la sincérité de leurs paroles. Sa mis- 
sion devient moins poétique , mais plus 
positive; il lui faut plus de sagacité que 
d'imagination : il a moins à deviner qu*à 
comprendre. 

Telle est cette révolution que , pour la 
caractériser d'un seul mot , nous appelle- 
rons la naissance du pamphlet. On peçise 
bien que par pamphlets nous n'entendons 
pas seulement des ouvrages satiriques, 
mais toute espèce d'écrits traitant des af- 
faires de la veille ou du lendemain ^ com- 
posés pour la circonstance , et exprimant 
les opinions, les désirs ou lesx^raintes qui 
agitaient la société tel jour de telle année. 

Or ce n'est pas l'imprimerie, à vrai dire, 
qui a mis au monde le pamphlet : sous une 
forme ou sous une autre il a probablement 
toujours existé; ainsi pour ne pas sortir de^ 
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nos siècles modernes et de notre propre 
pays j les sirventes des troubadours , cer* 
taius £fibliaux des trouvères , et dans des 
temps plus reculés ces chants rustiques et 
guerriers qu'on appelait chansons de geste, 
sont assurément dans leur genre de vérîfft- 
bles pamphlets. A la vérité il faut aussi 
les considérer comme monumens d'art, car 
dans le nombre il en est dont la lecture ne 
pourrait guère inspirer que des inductions 
vagues, à peu près comme la vue d'un cos- 
tume ou d'une armure : mais cela n'empê- 
che pas qu'on peut en citer beaucoup qui 
fournissent une instruction plus précise, 
qui sont déjà comme un avant-goût de nos 
feuilles périodiques, tant leur but principal 
est de controverser sur les choses du jour, 
de £aire ce qu'on appelle aujourd'hui de la 
polémique. Et la preuve que les ménétriers 
étaient souvent de vrais pamphlétaires,c'est 
^ue les juges de ce temps-là les traitaient 



PREFACE. xxix 

déjà parfois en journalistes : on en voit 
plus d'uii qui paie quelques vérités mali- 
çnes de l'amende et même de la prison. 

Plus tard, au quatorzième siècle, lorsque 
cette [poésie naissante commença à dispa- 
raître j chassée par la guerre , étouffée par 
le pëdantisme, on vit, surtout durant les 
troubles sous le;roi Jean , quelques écrits 
en prose destinés, soit à enflammer les 
partis , soit à répandre des informations , 
des avertissemens ; otien connaît les titres, 
mais les manuscrits ne sont pas parvenus 
jnsqu'à nous. Dans le siècle suivant nous 
trouvons un Journal de la vie de Charles FI, 
écriipar un bourgeoh de Paris , espèce de fac- 
tom qui a plutôt les caractères du pamphlet 
que ceux de la chronique; Enfin le procès 
de la Pucêlle donna naissance à une foule 
de dissertations et de petits traités, qui 
quoique écrits pour la plupart en langue 
morte , et dépourvus de toute forme naïve 
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et populaire , laissent cependant assez bien 
entrevoir les diverses opinions qu'on pro- 
fessait alors sur le compte de la jeune fille 
et sur sa triste fin. 

On peut donc, si Ton veut, donner à cette 
sorte d'écrits une longue généalogie , maiâ 
c'est rimprimerie néanmoins qui en est la 
véritable mère, 11 faut même aller jusqu'à 
François 1*' pour en bien constater l'exis- 
tence et les progrès : pendant le règne 
de Charles V 111 et même sous Louis XII, 
bien que Paris comptât déjà vingt-quatre 
libraires , et que dans toutes les grandes 
villes de France il y eût une ou deux pres- 
ses , on n'entend guère parler de pam- 
phlets; il ne s'imprimait autre chose que des 
Heures ou des Livres en latin. Mais sous 
François l*' la digue commence à se •rom- 
pre : d'abord on voit circuler dans le pays 
plusieurs petits écrits traitant des affaires 
de l'état, des besoins ou des dangers de 
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Téglise , des subsides, de la paix et de la 
guerre, presque tous à la louange du pou- 
voir, quelques-uns déjà frondeurs. Peu à 
peu rinnovation tournée en Habitude, et il 
ne se passe plus un seul événement d'im- 
portance sans qu'à l'instant il naisse quel- .. 
ques pages d'impression pour s'en féliciter 
ou s'en plaindre. Lisez la Triomphante Nati-- 
vite de Monseigneur le Duc fils de Monseigneur 
le Dauphin; la Déconfiture des nobles de HEm- 
pereur et la Deitruction de Besançon ; la Dé- 
faite des Bourguignons; la Prise de Nice; 
V Aigle qui fait la poul^ devant le coq à Lan- 
drecf; r Apologie pour le Roi; la Réponse d'un 
Allemand^ etc. qu'y trouvez-vous? les propos, 
les devis, les commérages, que quelques an- 
nées plus tôt on se bornait à dire dans lès 
camps, dans les ruelles, sous les grandes 
cheminées de château, ou bien au coucher 
du Roi j or voilà ipaintenant qu'on les dit en 
place publique et comme à son de trompe; 
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il y a mieux , on les envoie à la postérité 
par cent messagers à la fois, si bien, qu*il 
nous en parvient encore à nous hommes 
d'aujourd'hui , et que semblables à ces 
provinciaux qui, sans sortir de leur trou, 
se font parisiens à force de gazettes, nous 
pouvons, à force de lire ces débris de pam- 
phlets, nous faire contemporains de nos 
aînés de trois siècles , nousméler àleurs en- 
tretiens , prendre parti dans leurs querelles. 
Faut-il dire qu'une telle nouveauté scan- 
dalisa dès l'abord bien des gens? Cette fa- 
çon de causer de tout et à haute voix , cette 
fièvre babillarde qui s'emparait ainsi du 
public , ne pouvait manquer d'éveiller 
Vinstinct soupçonneux du pouvoir , et 
bientôt on le vit inventer un bâillon pour 
comprimer ce flux de paroles. De là les 
privilèges, de là l'inauguration de la cen- 
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Déjà depuis quelques années la théolo- 
gieet la médecine avaient obtenu que , pour 
ce qui les concernait chacune personnelle- 
ment , rimprimerie fut mise en interdit : 

est du 17 mars i537. Les lîyres de thc^logie étaient censurés depuis 
i5a7etceux de médecine depuis 1 535. Mais avant i5a7 on ne con- 
naissait en France que la censure répressive. Le premier exemple 
de cette sorte de censure et par conséquent le premier acte de la légis- 
lation de la presse, c'est un arrêt du parlement du 17 juillet 1406 
qui supprime un libelle publié sous le titre de Lettres de t université 
de Toulouse. Le 27 février i-i x 3 , le parlement condamne au feu un 
écrit de Jean Petit , cordelier ; enfin postérieurement à l'invention 
de l'imprimerie , en x5ia , le parlement condamne pareillement un 
livre sur la requête du concile de Sens. Vient ensuite, le i3 
Bai i5a7 , un arrêt du parlement portant qne les livres de théologie 
feront examinés par la faculté , en présence des conseillers ; et le a 
nan i535 , antre arrêt du pariement qui défend d'imprimer aucuns 
livres de médecine qu'ils n'aient été visités par trois docteurs. 

En Italie la censure avait été beaucoup plus pixkoce. La bnlle de 
Léon X qui défend de mettre aucuns livres en lumière sans qu'ils 
aient êtécen sures , est du 4 mai 1 5 1 5. 

Quant à l'ordoonanœ du 17 mars i537 , elle fat confirmée à plu- 
tîears Tepriiet par les divers saooesseurs de François I«t , entre au- 

Im par Chailes IX dana les termes tuivans « Mandons , etc 

llMtM penoonei de qodqoe état , qualité et condition qu'ils soient , 
qanbn'aîaBt, mmu peine de eonfiacation de corps et de biens , i mettre 
M loMÎèrey faBprimer , ne faire imprimer aucun livre , lettres , ha- 
fa|ni« û Hlm écrite , soit en rythme ou prose ; faire ne semer li- 
kAi difteMpirai , placards , ne nettre en évidence aucune antre 
^uapoatîon de ^Mlipe chose qu'elle traite , sans que premièrement 
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la politique ne fit que s'appliquer à elle- 
même pareille sauvegarde , avec cette 
différence néanmoins que pour rendre la 
précaution encore plus efficace, elle éten- 
dit la censure à tous les livres sans excep* 
tion. 

Voilà donc ces premiers essais de publi- 
cité étouffés à leur naissance : heureuse- 
ment il est plus d'un moyen d'échapper 
aux censeurs. Quelques villes du royaume, 
munies de leurs franchises , osent éluder 
l'ordonnance 5 à leur défaut, Graève, 
Londres, Francfort nous prêtent leurs im-^ 
primeries; le retour de l'ancien silence est 
devenu impossible, et la presse, en dépit 
des entraves , continue son apprentissage. 

elle ait eslé TeneetooDiidérée par nous en nostre conseil privé, et pour 
le faire en permission de nous sous le grand scel de notre chancellerie : 
et à tous libraires d*en imprimer aucuns sans nostre permission 
ainsi scellés, sur peine d^ètre pendus et estranglez , voulant que de 
semblable peine soient punis tous ceux ou celles qui se trouveront 
attachans ou semans aucuns libelles etc à Mante du lo sep- 
tembre i563. 
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Aussi voyons-nous sous Henri U apparaître 
encore quelques-unes de ces productions 
éphémères , de ces brochures à demi politi- 
ques 9 des apologies , des réponses ^ des briefs dis^ 
cours j et la Chanson nouvelle composée par un 
soudard /aisant la sentinelle sur les remparts 
de Metz. Toutefois le nombre de ces petits 
écrits ne va pas en augmentant. La censure 
était vraiment une grande gène : on n'ai- 
mait pas à courir des risques pour si peu de 
chose; aussi la mode vint-elle peu à peu d'é- 
crire moins souvent et plus longuement. Le 
public prit des secrétaires, pour ainsi dire, 
presque tous hommes d'état ou de guerre, 
grands seigneurs, gens puissans qui ré- 
pondaient de leurs paroles , et pouvaient à 
leur aise user de Timprimerie : de là les 
journaux , les mémoires, les commentaires 
dont cette époque abonde , et qui portent 
les noms des Coligny , des Villars, des Mont- 
luc, des Gastelnau, des Tavannes, etc. 
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Mais un grand ëvënement, le plus grand 
événement du siècle , devait bientôt en bri- 
sant violemment la censure , fonder la puis- 
sance de la presse, et ramener le règne des 
pamphlets. C'est vraiment sous la Ligue 
qu'on peut signaler le premier exemple 
d'une publicité qui, sans être périodique, 
fut cependant presque aussi active et peut- 
être plus caractéristique, plus instructive 
que la publicité quotidienne de nos jours. 

La Ligue dut sa vie et sa force à la presse 
et aux associations , ces deux grands le- 
. viers de toute révolution , de tout progrès, 
de tout affranchissement. C'est qu'en efietla 
Ligue n'est autre chose que notre première 
tentative d'émancipation populaire; tenta- 
tive intempestive, aveugle, faite à contre- 
sens, sous une bannière absurde, maïs néan- 
moins très réelle et très sérieuse. Le véri- 
table mot d'ordre de la Ligue , c'est un cri 
répété depuis bien des fois , ce cri : laissez- 
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nous faire nos affaires nous-mêmes. Au 

m 

moment où Luther frappa au cœur le ca- 
tholicisme , le pouvoir royal qui s'arrogeait 
chaque jour de plus en plus les droits et les 

m 

fonctions de tuteur de la société , avait dû 
naturellement prendre en main la cause des 
catholiques. Il fit la guerre pour eux, mais 
si mal, avec tant de nonchalance, que quatre 
fois il mit has les armes devant l'hérésie et 
transigea avec elle; de sorte que les catho- 
liques, perdant patience, se demandèrent: 
Ne pouvons-nous nous passer de ce manda- 
taire inhabile, et impuissant? Alors ils se li- 
guèrent, et il y eut un État dans TÉtat. Le 
catholicisme fut donc le prétexte; mais l'en- 
vie de faire ses affaires soi-même , voilà ce 
qui séduisit tout le monde, voilà vraiment 
l'esprit de la Sainte- Union. 

Que la Ligue, malgré son fanatisme et 
ses allures despotiques, ne fut au fond qu'un 
mou ve nien t de liberté, c'est, comme on voi t, 
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ce qu^il serait facile de prouver, mais ce que 
noire sujet ne comporte pas. Que le triom- 
phe de k religion et la suprématie du pape 
ne fussent pas son origine et son but pre- 
mier, c'est ce que les longues Hésitations de 
Grégoire XIII avant de la reconnaître et de 
l'autoriser démontrent suffisamment. H la 
regardait comme une invention du gallica- 
nisme ; et , à vrai dire, elle ne fut jamais très 

, ultramoataine. Les jésuites y travaillèrent 
bien moins que l'on ne pense, et n'en furent 

' jamais les maîtres. Il faut voir, quand elle 
est éteinte, c'€St-à-dire lorsque le peuple se 
résigne enfin à n'être pas émancipé et que 
l'oligarchie rebelle consent à devenir paci- 
fique et royale, lorsque l'élément populaire 
et l'élément politique ayant disparu il n'y 
a plus de vivace et de persévérant que Télé- 
ment religieux, lorsque par conséquent l'ul- 
tramontisme reste à nu et isolé, il faut voir 
combien sont faibles ses racines! 11 ne peut 
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qu'assassiner un roi. Vingt ans auparavant, 
un autre roi avait aussi été assassiné ; mais 
quelle différence çntre les deux assassins ! 
L'un, Jacques Clément, n'est jamais sorti 
des alentours de Paris; il est du peuple, il 
en est le héros et Tapôtre ; et quand il donne 
son coup de poignard, c'est sans le savoir, 
bien plus comme Parisien que comme religi- 
eux, bien plus par antipathie populaire que 
par zèle clérical. L'autre, au contraire, Ra- 
vaillac , a couru le monde , est allé à Naples, 
à Rome ; il est l'agent, non des masses, mais 
de quelques in trigans; son fanatisme sedé- 
voue au profit d'un obscur complot. Le pre- 
mier, c'est le type de la véritable Ligue, de 
la Ligue ouverte et révolutionnaire; le se- 
cond, de la ligue sourde et religieuse : l'un 
est un assassin populaire, l'autre n'est qu'un 
séide ultramoniain. 

Mais nous nous écartons de notre but. La 
Ligue, disions-nous, a fondé la puissance 
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de la presse en la délivrant de la censure. 
Ceci n'est pas exact à la rigueur; car le 
gouvernement de la Ligue se garda bien 
d'affranchir les presses parisiennes. Mais 
comme il ne leur intéressait que de sei^r 
ses ennemis , et que pour dire du bien de la 
Sainte-Union il leur laissait liberté absoluç; 
comme , d 'un autre côté , il y avait à Tours 
un gouvernement qui n'était bostile qu'aux 
écrits qui n'étaient pas royalistes ^ et qu'à 
Genève un autre gouvernement ne censurait 
que ce qui n'était pas protestant; deces trois 
censures partielles naissaient trois fragmens 
de liberté, dont la réunion compose une li- 
berté complète. En ce sens, on peut donc 
dire que la Ligue affranchit momentané* 
ment la presse. 

C'est elle aussi qui lui révéla sa force en 
s'en servant comme de son arme favorite. 
Sans doute les pro testan s^ imprimaien t beau- 
coup depuis trente ans et plus; leur mission 
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était de prêcher en même temps que de. 
combattre; la presse leur était donc aussi 
nécessaire que leurs mousquets, et ils s'en 
servaient également bien 9 témoin le Tocsin 
contre les massacreurs, *^ le Cabinet du roi de 
France **, et autres pièces écrites avec élo- 
quence et habileté. Mais tant que la réforme 
ne fut combattue que par le pouvoir royal, 
comme le pouvoir, qui de sa nature est as- 

* Le toctin contra les massacreun et aateure des confusions de 
Franoe, par lequel la source et origine de tous les maux qui trayaillent 
depoia long-temps est découverte , afin d'exciler et émouvoir tous les 
princes Sdèles de s'employer pour le retranchement d'icelles, et con- 
tient bien an long la vie de Catherine de Médicîs , sa manière d'élever 
les rois ses enfans , sa conduite ^ndant sa régence et un récit bien 
ample du massacre de la Saint-Barthélemj ; 1576, in-8^ 

** Le Cabinet du roi de France, dans lequel il 7 a trois perles pré- 
cieuses , par le moyen desquelles le roi s*en ya le premier monarque 
du monde et ses sujets du tout soulagés. Par N. D. C ; x5Si, in-ê**l 

Cet écrit est très remarqu|d)le: il est plein d'idées d'une oouyeaulé 
extraordinaire pour Pépoque, et qui laissent voir dans l'auteur une 
aorte de prévision de notre système moderne de gouvernement et de 
' finances. Ainsi, par exemple, il propose d'enlever au detgé tons ses 
biens pour les donner à l'État. II veut en outre que U uen soit établi 
firmiar de ce* bien» , moyennant quoi il paiera les prêtres ^ le roi et 
Contes les dettes. — Le reste est une satyre des prêtres et de leur cé- 
libat , en langage huguenot. 
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sez taciturne, ne répondait guère aux" écrits 
de Genève que par de l'intrigue ou des le- 
vées d^hommes, les protestans, réduits ainsi 
à ne faire que des monologues , laissèrent 
plus d'une fois la presse inactive. Au con- 
traire, lorsque l'association catholique se 
fut érigée en troisi^e pouvoir militant, 
elle entreprit non-seulement d'extirper le 
protestantisme, mais encore déparier plus 
souvent et plus haut que lui. Or, comme 
rien n'est plus contagieux que la parole, une 
fois que la Ligue se fut mise à faire ainsi 
génur les presses, on vit les protestans im- 
primer à redoublement, et enfin le roya- 
lisme, sortant de sa majesté silencieuse, s'en 
vint brocher sur le tout et finit par écrire' 
encore plus que tous les autres. 

C'est depuis i585, et plus particulière- 
ment depuis les Barricades, que les écrits 
ligueurs commencent à déborder. On les 
voitsurgir pardouzaines.La mort des Guise 
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donne naissance à plus de cent relations 
sous ces titres divers : Martyre des deux frères^ 

m 

Cruautés sanguinaires^ Discours déplorable du 

meurtre de Blois, Portraits lamentables des 

deux saints, etc. Puis vient ensuite le feu 

croisé des trois camps : à Paris, on publie 

ia Trompette de F Union, le Martel en tête îles 

Catholiques français^ le Bouclier de la Foi, le 

Testament, la Confession de Henri de Valois, 

le Vrai moyen pour attraper ce faux hérétique 

et cauteleux grlson de roi , la Complainte du 

communpeupleà F encontre des boulangiers qui 

font du petit pain et dés taverniez qui brouil- 

lent le bon vin, lesquels seront damnés au grand 

diable sHls ne s'amendent , avec la louange de 

ceux qui vivent bien et la chanson des brouil- 

leurt de vin. A Tours ou à Genève, on lance 

en réponse : le Contre-avis, le Contre-devis , 
le Contrepoison, V Éponge pour effacer les mau* 
vais bruitssemés contre le roi, ou bien on prend 
Tofifensive avec la Remontrance aux vrais 
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catholiques^ l'j^iguillon aux Français^ les 
Cruautés des ligués ^ le Fléau des zélés ^ etc. 

La grande mêlée , la crise de cette guerre 
dé pamphlets, ne dure guère que deux an- 
nées, 1 588-1 589 *; après quoi l'ardeur des 
combattans s'amortit peu à peu, jusqu'à ce 
qu'enfin, en 1594? I*bs vainqueurs, prenant 
encore une fois la parole, terminent cette 
grande et laborieuse campagne par le roi 
des pamphlets de la Ligue, cet te «Salure il/^ 
nippée^ qui, au dire d'un grave historien, 
ne fut guère moins utile à Henri IV que les 
batailles d'Arqués et d'Ivry. 

Après la Satyre Ménippée, qui elle- 

* En ooTrant la Bibliothèque hisloriquc da P. Leioog, il est facile 
de ju^r juflqii*à quel poiût la fureur d'imprimer fut plus vire dana cet 
deux années que dans celles qui les environnent. Le P. Leiong cite 
881 écrits environ publiés sous Henri III , qui régna quinze ans; or, 
sur ces 881 écrits, les années i588 et 1589 à elles seules en ont tu 
paraître 567, restent 3 14 pour les treize premières années. — Même 
différence sous le règne de Louis XIV entre les années de la Fronde et 
les années pacifiques. Louis XIV régna soixante-douze ans : le P. Le. 
long cite sous son règne 2869 publications ; les huit premières années 
en comptent 1046 , les soiiante-quatre autres 1 3a3. 
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même est un livre, les in-folio commen- 
cent* à reparaître. Ce sont des pamphlets 
d'arrière-garde, qui, d'un pas pliïs lourd 
et moins turbulent, nous apportent encore 
des documens et des lumières. Dans ces 
longues pages h double colonne, vous ne 
trouvez plus ni paroles véhémentes ni cris 
(le vengeance et de fureur; mais chaque 
parti vous explique à sa manière les causes 
de la tempête, vous révèle ses prétentions 
et ses secrets. C'est l'heure de la critique et 
de la réflexion; le drame est joué, et cha- 
cun s'en vient gravement juger son rôle et 
la pièce. Toutefois il est des absens : ne 
cherchez plus tes griflfonneurs infatigables 
qui naguère faisaient rouler nuit et jour les 
presses des Nivelle et des Aubry : la plume 
leur est tombée des mains. Pauvres gens! 
ils ont fait leur paix et se tiennent en si- 
lence, ou bien , traînés en exil, ils mendient 

à Bruxelles, à Madrid, et s'ils écrivent 

f 




xU] PRÉFAC 

inaintenaul, ce n'est point pour composer 
de gros livres en l'honneur de l'Union ; c'est 
seulement pour lancer encore de loin en 
loin quelques diatribes anti-royales, pâles 
copies des brûlots de leur beau temps. 

Le parti politique, au contraire, trouve 
sous cette nouvelle forme des représentans 
de toutes ses nuances. On conçoit qu'en ar- 
rivant de Tours, en revoyant après cinq 
longues années leur maison , leur chambre 
d'étude, leur fauteuil et leurs livres, tous 
ces présidens, conseillers, avocats, gens 
d'esprit et de savoir, aient éprouvé le besoin 
de se recueillir et de raconter ce qu'ils 
avaient vu. Autre chose est aller en exil, 
autre chose en revenir. On a la main plus 
calme au retour et l'esprit mieux dispos. 
Aussi parmi tous ces amis du roi, vrais ou 
faux, de vieille ou de fraîche date, que le 
printemps de 94 l'amenait dans Paris, ce 
fut à qui composerait son gros volume sur 
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les affaires diî temps. Chiverny, Villeroy, 
Nevers, publient leurs mémoires d'état 5 
Pasquier redemande à ses amis les lettres 
qu'il leur a écrites , et en compose ce pré- 
cieux recueil où tous les événemens et tous ^ 
les hommes de l'époque sont jugés jour par 
jour, et au moment même, par un esprit dé- 
licat et fin, quoique érudit, par un homme 
de haute raison et de haute probité. Des di- 
plomates comme Morosini , Hyppolite 
d'Est , Duperron , d'Ossat, publient aussi 
leur correspondance. D'autres, Jean de Ser- 
res, par exemple, Palma Cayet ou Ma- 
thieu se font historiographes et enregistrent 
laborieusement des dates, des faits et des 
discours. Il n'est pas jusqu'au vieux parti 
de feu la reine Catherine qui n'ait son in- 
terprète et son défenseur. Parmi le^ ancieils 
familiers de Thôtel de Soissons, il se ren- 
contre un Italien né pour écrire l'histoire 
avec partialité^ avec chaleur, avec esprit; 
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grand peintre dramatique, politique trop 
subtil, mais assez habile pour excuser tou- 
jours la cour et les grands en ayant Tair de 
les juger; cet homme estDavila. Puis vient 
^ enfin M. de Thou, qui embrasse dans sa 
pensée et dans son livre le siècle tout en- 
tier; esprit profond, impartial, libre, aans 
autre passion que celle du bien , sans autre 
faiblesse qu'un peu trop d'amour du latin , 
et qui n'avait besoin, pour n'être ni froid 
ni académique, que de daigner parler 
français. 

Quant aux réformés, plus heureux que 
les ligueurs, ils trouvent aussi leur apolo- 
giste dans cet admirable d'Aubigné, ce 
pamphlétaire en grand, qui du stylele plus 
pittoresque, le plus mordant, le plus cava- 
lier dont notre langue ofïre l'exemple, s'a- 
museà tracer l'histoire universelle au profit 
de sa vieille cause, de ses vieux camarades 
et de la gloire d'un maître ingrat. 
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Ainsi^ quand les* brochures fout défaut , 
les in-folio arrivent à leur place pour leur 

0' 

servir de commentaire et d'appendice. Tout 
s'explique, tout s'éclaircit, tout se com- 
plète. Tantôt nous vivions dans les carre- 
fours et au milieu des halles^ nous voici 
maintenant ^zxi^ les logis des hommes de 
bien et des gens d'esprit. Ce grand édifice 
de la Ligue nous est connu à tous ses éta^ 
ges; il y fait jour partout; c'est une maison 
de verre. 

Mais vous ne voyez pas tout encore. Tan- 
dis que l'imprimerie vous transmet les pa- 
roles de ces générations éteintes, la gra- 
vure, sa compagne, vous apprend leurs 
figures et leurs costumes. La gravure est 
pour les formes ce que la presse est pour les 
sons : à l'écho se joint l'image \ que vous 
manque-t-il maintenant? 

On ne saurait dire quels trésors histori- 
ques il y a dans ces vieilles estampes con- 



\ PRÉFACE. 

temporaiiies. Aussi gardez -vous bien^ 
quand vous consulterez les pamphlets du 
XVP siècle , de les aller chercher dans ces 
réimpressions, dans ces recueils faits après 
coup, tels que les Mémoires deCondéy les 
Mémoires de la Ligue ^ les Mémoires de Cétat 
de France. Sows ces habillemens moder- 
nes ils perdent la moitié de leur prix. Au 
contraire ce petit format, ces* courtes mar- 
ges, ce papier bis, ces caractères entassés^, 
et ces mots sur le titre : J Parisy chez Nico^ 
las Nivelle f libraire et imprimeur de la sainte 
union y rue Saint-Jacques ^ aux Deux Colonnes^ 
ou bien imprimé à Tours par Jean Ruffin^ 
rue Neuve ^ vous donnent je ne sais quelle 
sensation qui vous prépare mei'veilleuse- 
ment à une telle lecture, et de même que 
certaines odeurs réveillent subitement dans 
notre mémoire l'image d'une personne ou 
d'un lieu, la vue seule de ces petits livres 
grossièrement imprimés suffit pour nous 
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transporter dans l'époque qui lès vit naître, 
et nous envoie comme un parfum de 
XIV* siècle. Mais ce qui doit surtout faire 
rechercher ces éditions originales, c'est quç 
presque toujours il s'y trouve mêlé des vi- 
gnettes, des portraits, des petites scènes 
gravées sur bois, dans lesquelles mille dé- 
tails de mœurs dont le texte n'a que faire 
de parler, nous sont révélés d'un seul trait. 
Enfin, outre ces estampes en miniature, il 
en est de plus grande dimension, sous forme 
de placards et d'affiches, qui ne sont ni 
moins curieuses, ni moins instructives, et 
que quelques laborieux compilateurs nous 
ont heureusement conservées. 

Ainsi, grâce à l'imprimerie et à la gra- 
vure, la France du seizième siècle, et sur- 
tout la France des temps de la Ligue, est 
ouverte à tous les yeux : elle ne peut nous 
dérober ni ses paroles ni sa physionomie. 
Même clarté sur le siècle suivant : d'abord, 
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ver.sses premières aitnées (1604), la publia 
cité périodique ajijiaraîl avec le Mercure de 
France: puis sous la réfrénée de Marie, la 
censure devient molle et tolérante; sévère 
et impitoyable dans les mains de Riche- 
lieu , elle se brise et disparaît à la minorité 
de LouisXIV. Pendant huit ans, c'est la 
même liberté de tout dire, et le même dé- 
luge de pamphlets qu'aux temps de la Li- 
{fue. Vient ensuite pour la presse un long 
interrègne sous Louis XIV; mai» il est une 
publicité posthume, pour ainsi dire, qui ■ 
supplée a])rès coup à ce silence. Les Sévi- 
gné et les Saint-Simon nous offrent une 
telle compensation aux brochures qui nous 
manquent, qu'à vrai dire nous n'y peiv 
dons lien. En un mot, malgré quelques 
lacunes, quelques oscillaiions, il y a, de- 
puis la naissance de l'imprimerie jusqU%l 
nos jours, continuité et progrès dans «le ' 
besoin du public de tout savoir et d<i j 
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raconter indiscrèiemeni à l'avenir, dans ce 
système de révélations et de rcnseignemcns 
qui débute il y a trois siècles par des alma- 
naclis et des complaintes, et aboutit enfin 
au Moniteur ei au cortège de journaux de 
toutes nuances , qui gravitent autour de lui 
et complètent en quelque sorte le système 
planétaire dont ce soleil un peu terne est le 
centre. 

Eh bien! que résulte-t-il pour l'historien 
de cette profusion de matériaux? Déjà nous 
l'avons dit, son rôle devient celui d'un rap- 
porteur exact, laJ)0ricux, imparual et sur- 
tout intelligeni. Chacun peut vérifier s'il 
dit vrai : la moindre saillie d'imagination 
peut donc lui faire perdre crédit et auto- 
rité. Choisir et classer ses docuraens avec 
adresse, puis donner à ses phrases de la 
clarté, de la facilité, quelquefois aussi du 
Dliment et de la chaleur, de la ressem- 
Ortfaïu, de In rigueur à sa 
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logique, du poids à ses jugemehs, "voilà 
toute sa mission; c'est là son but suprême, 
son idéal. Au contraire, s'il travaillait sur 
ces é{)oques obscures , si pauvres en monu- 
mens et qui parlient si peu d'elles-mêmes, 
nous lui demanderionsl'insiinctdes décou- 
vertes, l'esprit de divination et le don de la 
poésie. Tout récit qui se fonde sur des tra- 
ditions vagues et incomplètes doit racheter 
son incertitude par un reflet de couleur 
épique. Ainsi, de ces historiens, l'un doit 
être surtout archéologue, devin et poète, 
l'autre sera politique, homme d'état, finan- 
cier etméme un peu capitaine, uniquement 
pour lire couramment et pour comprendre 
la polémique, les chiffres et les plans de 
campagne que la presse lui a transmis i 
milliers. Une autredifférence, c'est quel' 
lire souvent tout un volume d'un j 
ou d'une phrase de manuscrit ; randi» <] 
l'autre fait parfois entrer dans t\ueU 
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pages toutes les phrases d'une époque. Ce- 
lui-là interprète en développant, celui-ci 
explique en résumant. Enfin, pouriendte 
notre pensée encore plus claire, prenons 
comme exemple deux ouvrages qui font 
honneur à notre temps , les belles histoires 
de M. Thierry, et de M. Thiers. Chez le 
premier, c'est un grand système, dont la 
nialité reste en problème, mais qu'on ac- 
cepte avec bonheur, grâce à la couleur ho- 
mérique dont il est levélu ; chez le second , 
c'est le portrait vivant d'une époque mer- 
veilleusement comprise et dessinée d'un 
trait net et fidèle : là l'histoire est toute in- 
génieuse et toute poétique, ici toute posi- 
tive et toute inlelligenlc; Pourquoi? parce 
qne l'une est nue inspiration de manuscrits, 
cl de vieux monumens comme la tapisserie 
deBayeux; pendant que l'autre a été faite 
Uoniteui- ti sur des cartes 
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Mais il n'y a pas que les historiens qui 
puisent aux sources historiques. Lorsque 
l'artiste et le poète, non contents de peindre 
le cœur humain sous une enveloppe ano- 
nyme pour ainsi dire, veulent le placer dans 
un temps, dans un lieu, le revêtir d'un cer- 
tain costume, lui donner un certain nom, 
ils deviennent à leur tour tributaires de 
l'histoire. Or irouvent-ils aussi une atmos- 
phère différente , selon qu'ils franchissent 
cette zone du XVI* siècle, où qu'ils res- 
tent en-deçà, 

Qu*importc au poète ou au romancier, 
dira-t-on , que les documens qu'ils consul- 
tent soient plus ou moins rares, plus on 
moins complets, qu'ils aient été tracés avec 
la plume ou gravés par la presse? On n'exige 
|>as de Tartiste qu'il soit narrateur exact et 
copiste fidèle^ on x^eut de lui plutôt un ta- 
hlmuqu'un portrait; on lui permet, on loi 
domando mt^mo d'idéaliser une partie de 
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ce qu'il voit, ne peut-il donc à son gré pla- 
cer son théâtre, soit dansla journée d'hier, 
soit dans un passé de mille ans? 

Sans doute, il le peut; mais à quelle con- 
dition? S'il choisit un événement et des 
hommes modernes, ne fussent-ils pas tout- 
à-£ait contemporains, eussent-ils cent ans 
et même deux cents ans de date, on aura 
certainement beaucoup écrit et imprimé sur 
leur compte : il y aura peut-être pour tes con- 
naître à fond vingt volumes in-folio à par- 
courir, plus des recherches de costumes ou 
d'accessoires à l'infini. Eh bien! notre ar- 
tiste s'en dispensera : soit; mais alors il fera 
des romans historiques comme madame de 
Genlis , des tragédies historiques comme 
Dubelloy . Eût-il toutl'esprit du monde, dès 
qu'il affublera de noms propres , dès qu'il 
placera dans des lieux et des temps connus 
des personnages de sa fantaisie, il fera soit 
ime œuvre fade et pitoyable, soit quelque 
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chose de moins parfait que s'il eût désha- 
billé et débaptisé ses personnages. Que si^ 
au contraire, il se résigne à tout lire, si à 
force de recherches il devient tellement fa- 
milier avec les hommes qu'il veut peindre, 
que leurs habitudes et leurs vétemens lui 
soient aussi connus, à une pensée et à. UQ 
ruban près , que ceux des hommes avec lesr 
quels il vit réellement, alors adieu l'idéal. 
Il n'y a pas de milieu : on ne peut jeter 
de l'idéal dans une époque que lorsqu'on 
peut la rêver, et on ne peut la rêver que 
quand elle nous apparaît encore dan$ un 
demi-jour, lorsque les monumens qu'elle 
nous ;i laissés n'ont pas cette netteté déses- 
pérante que l'imprimerie donne à tout ce 
qu'elle touche , lorsqu'on peut sans se cou • 
vrir de ridicule aux yeux des gens instruits, 
sans se mettre en révolte ouverte contrel'his- 
toire, trouver dans cette époque certains 
lointains vagues et obscurs, certains déserts 
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inconnus que l'imagination peuple impu- 
nëment comme bon lui semble. 

Je vous défie de réver sur le Moniteur sans 
faire du pathos ou de l'absurde. Eh bien ! 
tout ce qui est de ce côté du fossé que le 
XVI* siècle a tracé sur notre sol , est jus- 
qu'à un certain point dans le domaine du 
Moniteur. Sans doute il y a des différences; 
selon que la presse a été plus ou moins ac- 
tive , le rêve est plus ou moins tolérable : 
ainsi vous pourrez plus facilement idéaliser 
l'époque de Richelieu que celle de la 
Fronde , le règne de Charles IX que celui 
de la Ligue ; et si vous passez la Manche 
ou les Pyrénées, si vous n'avez d'autres té- 
moins à redouter que des chroniques ou des 
pamphlets écrits en langue étrangère , vous 
pouvez à plus fDrte raison vous hasarder 
sans péril : c'est ainsi que Marie Stuart, 
don Carlos, et même dans le XVII* siècle, 
les Piccolimini et les Wallenstein peu- 
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vent inspirer des poèmes, des tragédies^ 
dont la partie idéale nous choquerait cer- 
tainement davantage si nous avions sur ces 
hommes et sur ces événemens des notions 
nationales, s'il s'agissait par exemple de 
cet Henri IV si cruellement martyrisé par 
l'idéal de Voltaire, ou si quelque poète 
imprudent s'en allait après Saint-Simon 
broder sur les désastres de la vieillesse de 
Louis XIV. 

Non seulement dans ces époques de pu- 
blicité on ne peut rien idéaliser, mais pour 
peu qu'on ait un grain de raison et d'esprit, 
on ne peut pas être passionné, ce qui n'est 
guère moins fatal à la poésie. En effets 
comment se prendre d'afieclion pour u 
parti, quand on les écontfr tous! Par ce 
que vous vivez au milietf Béoft qû ^^^^^ 
cun de leur côte foi^i r\«W^ 

lies à vos oralles^ • ^^ 

mettre le hor 
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poésie qui donne naissance à la comédie et 
au roman de mœurs, ces peintures vraies 
et naïves, sans broderies, sans combinai- 
sons idéales , mélange d'art et d'analyse. 
Or, l'eËfet de la publicité étant de prolonger 
dans le passé le moment présent, d'évoquer 
et de faire poser pour ainsi dire devant nos 
yeux la société qui n'est plus aussi bien que 
celle dans laquelle nous vivons , il est tout 
simple que les époques de publicité nous 
offrent au même titre que notre propre 
époque , les élémens de cette poésie de co- 
médie et de portrait. Seulement, comme il 
reste une nuance, il faut un mot pour 
l'exprimer: la comédie prend donc alors 
le nom de comédie historique, et l'on ap- 
pelle roman historique ce que dans l'autre 
cas on nomme roman de mœurs. 

Ainsi, dans ces trois derniers siècles, des 
comédies et des romans historiques , mais 
point de tragédies , point de poèmes , point 
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de romans d'imagination. Toutefois, nous 
serions tentés de demander une exception 
en feveur du XVP siècle , et de le considé- 
rer comme une espèce de terrain neutre 
sur lequel les deux poésies peuvent égale- 
ment bien s'acclimater. Pourquoi cela? 
parce que d'une part la publicité n'y est 
pas encore assez complètement organisée 
pour que l'imagination ne trouve pas où 
se glisser, et que d'autre part les élémens 
de l'idéal y sont répandus en telle abon- 
dance, qu'ils pourraient lutter avec avan- 
tage même contre une publicité plus vigi- 
lante. 

En effet il est des siècks qui en ce genre 
sont plus ou moins bien partagés. Une faut 
pas croire que les hommes soient poétiques 
ou prosaïques selon qu'ils sont plus ou 
moins fraîchement sortis de l'arche de Noé; 
La date ne fait souvent rien à l'affaire : telle 
époque bien ancienne et bien obscure peut 
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Q^ renfermer que des événemens et des 
hommes insigniiiaiis, tandis que tel homme 
tout moderne et dont les moindres actes 
sont connus et enregistrés, peut posséder 
des qualités si merveilleuses, que l'imagi- 
nation du poète s'en enflamme sur-le- 
champ. Ainsi, nous ne sericms pas surpris 
qu'en dépit de la presse et de notre théorie, 
la grande ombre de Napoléon n allât, aôus 
peu d'années peut-être, apparaître dans 
une Iliade, pourvu toutefois que l'Homère 
veuille bien s'en venir au monde. Peut-être 
même , si Shakspeare revoyait le jour, ne 
foudrait-il pas défier son génie de &ire 
d'immortelles tragédies sur des hommes 
aussi modernes et moins gigantesques que 
Napoléon. Mais malgré ces exceptions que 
nous aimons à reconnaître^ nous n'en per- 
sistons pas moins à dire qu^il y a moins de 
périls, et par conséquent plus de prudence, 
quand on veut faire de la |K>csie idéale, à 
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tourner $63 regards vers ces époques à 
demi-obscures où le vague de rhorizon au* 
torise le rêve, plutôt que sur celles où uiie 
publicité minutieuse gène et interdit l'ima- 
gination. Le mieux est de laisser chaque 
poésie régner dans son domaine, et de se 
garder également soit d'introduire la tra-^ 
gédie et le roman poétique dans nos siècles 
modernes et positif , soit d'exporter la co- 
médie et le roman de mœurs dans les Ages 
plus particulièrement voués à l'idéal. 

Telles sont, ce me semble, ies princi-^ 
pales . conséquences qui découlent, soit 
pour l'historien, soit pour l'artiste, de cette 
révolution bibliographique qae le XVI* 
siècle vit éclore, et qui s'est développée 
jusqu'à nos jours. 



» • 



Maintenant, si je devais Êiireapplicanooti 
de ce qui vient d'être dit aux scènes qu'on 
va lire, qu'en résulterait-il? qu'il ne m'eût 
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pas été impossible de trouver dans ces der- 
nières années du XVI" siècle quelques 
élémens d'idéal ; et en efiFet , je conçois aisé- 
ment un moyen de disposer mes scènes 
en tragédie et de leur donner quelque chose 
de plus passionné, de plus poétique : mais 
j'ai déjà dit que tel n'avait pas été mon 
dessein. Ce que j'ai voulu faire c'est avant 
tout de l'histoire ; seulement j'ai profité de 
ce que les monumens de l'époque m'of- 
fraient de pittoresque pour donner à cette 
histoire un caractère plus animé, et j'ose 
dire plus dramatique que ne pourrait avoir 
une simple relation. Ai-je réussi? je ne 
sais : mais je viens de prouver, je crois, en 
étalant les nombreux trésors que j'avais 
sous la main , que si je n'ai pas atteint mon 
but il y a bien de ma faute, et que les 
moyens du moins ne m'ont pas manqué. 



30 mai 1830. 



HISTOIRE ABRÉGÉE 

DE LA LIGUE, 

DIFUU 80H OmiOlXI iUSQU^A LA JOUMTBI DKS BARRICADES. 



(1576-1688.) 



Dès Fan i56a^ vingt-six ans avant' la Journée 
des Barricades^ le cardinal de Lorraine, étant 
au concile de Trente , conçut le plan d'une sainte 
ligue j ou association des catholiques , qui devait 
avoir le triple but de défendre à main armée 
l'Église romaine en France, de faire rendre au 
frère du cardinal , François, duc de Guise, la 
lieutenance générale du royaume, et de l'aider à 
monter au trône , dans le cas où la race des Valois 
viendrait à s'éteindre. La mort du duc, assassiné 
devant Orléans par Poltrot, ne permit pas au 
cardinal d'exécuter son plan. 

Cinq ans après, Henri de Lorraine, duc de 
Guise, fils aine de François, et alors âgé de dix- 
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huit ans, fit pour la première fois composer une 
formule de serment , par laquelle les signataires 
s'engageaient à sacrifier leurs biens et leurs vies 
à la défense de la religion catholique envers et 
contre tous, excepté contre le roi, la famille 
royale et les princes de son alliance. Cette for- 
mule fut signée par la noblesse de Champagne et 
de Brie, province dont Henri était gouverneur; 
et le îi5 juillet 1 568, l'évêque et le clergé de Troyes 
la signèrent également. L'association est nom- 
mée, dans la formule, sainte ligue ^ ligue chré- 
tienne et royale *. 

• Jusqu'à l'année 1576 cette association resta 
secrète et ne franchit pas les limites de la Cham- 
pagne. Les massacres de la Saint-Barthélémy ^ 
avaient suffi pour occuper les catholiques et pour 
satisfaire l'ambition des Guises. D'un autre côté, 
l'inventeur de la ligue , le cardinal de Lorraine , 
étant mort en 157/1 , ses plans semblaient devoir 
s'éteindre avec lui ; mais Henri de Guise n'oublia 
pas les instructions de son oncle, et le nouveau 
roi, Henri IH , lui donna bientôt l'occasion de 
les mettre à profit. 

Henri III, accoutumé depuis son enfance à haïr 

* Voyez le Journal de Henri III, lom. III , pag. 3 1 , édit. de 1 7 4 4 . 
** Le 94 aoât r573. 
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les huguenots, ne perdit pas un moment, dès 
qu'il int roi , pour entrer en guerre avec eux. Au 
mépris de sages conseils, l'édit de pacification 
de iS'j'i fut rompu; mais les huguenots étaient 
en force, les soldats du roi furent battus, et, 
après deux ans de mauvais succès , Henri se vit 
réduit à faire enregistrer par le parlement un 
nouvel édit de pacification *. C'était le plus favo- 
rable qu'eussent encore obtenu les huguenots: 
on leur permettait l'exercice public de leur reli- 
gion par tout le royaume , excepté à Paris et à 
deux lieues à l'entour^ Il y était dit, en outre, 
que les prêtres et moines qui s'étaient mariés 
ne pourraient être inquiétés pour ce sujet, et 
que leurs enfans seraient légitimes. 

A la nouvelle de cet édit, les catholiques jetè- 
rent de grands cris; l'indignation n'eût pas été 
plus grande si le roi eût apostasie. On disait , dans 
le peuple , que la mess^ s'en allait bas , que c'é- 
tait fait des vrais prêtres et de la vraie foi; les 
gentilshommes catholiques accusaient le roi de 
s'entendre avec le Béarnais, et commençaient à 
se répandre en menaces : Henri de Guise jugea 
l'occasion bonne pour réaliser le plan d'associa- 
tion. Un de ses chauds partisans, le sieur de 

* Le f4 mai 1576. 
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Humières, riche et puissant seigneur de Picardie, 
convoqua à Përonne presque tous les nobles et 
magistrats de cette province , et leur donna lec- 
ture d'un traité en douze articles , fait au nom de 
la Très-Sainte-Trinitë, et contenant à peu près 
les mêmes sermens que la formule signée àTroyes 
huit ans auparavant. On y promettait également 
obéissance au roi et à sa famille ; mais ce n'était 
pas moins sans sa permission qu'on s'associait , 
et l'on jurait de poursuivre à outrance tous les 
ennemis de l'église romaine, sans acception de 
personne. Tous les seigneurs et magistrats pré- 
sens au rendez-vous donnèrent leur signature*. 
De Péronne, l'acte de la nouvelle association se 
répandit dans toute la Picardie. On en fit passer 
des copies en Champagne , en Brie , dans la Bour- 
gogne, dans le Lyonnais et jusque dans le Haut- 
Poitou : tous ceux à qui la nouvelle paix était 
odieuse s'empressèrent de donner leur nom et 
leur serment. 

A Paris, on choisit, pour solliciter les signa- 
tures, un bourgeois nommé la Roche-Blond, 
qu'on savait tout dévoué à la maison de Guise et 

* Maimbourg, Jaos son Histoh^e de la Ligue , donne le texte de ce 
Irailé de Përonne, et les noms de deux cents gentilshommes qui le 
signèrent. Voy. Maimbourg, Hist, de la Ligue , in-4", pag. Sag. 
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à la messe. La Roche- Blond s'associa Pierre La- 
bruyère , parfumeur, et Mathieu Labruyère son 
fils, conseiller au Châtelet. Us eurent grand suc- 
cès auprès des docteurs , prêtres et prédicateurs. 
En moins de huit jours, tous les cures de Paris 
leur avaient donné parole. Us enrôlèrent aussi 
bon nombre de gens de petite condition; mais 
ils trouvèrent moins de zèle parmi les riches 
boui^eois et les gentilshommes de haute nais- 
sance: ceux d'entre eux qui s'associaient refu- 
saient d'assister aux assemblées et de .conférer 
avec les autres ligués , de peur d'être découverts. 

Le roi, à qui l'on apprit ces intrigues, en fut 
très satisfait; il ne voyait dans cette union catho- 
lique qu'une arme de plus contre les huguenots, 
sans se douter que cette arme devait se tourner 
contre lui-même. Toutefois, un événement qui 
fît alors beaucoup de bruit commença à lui ou- 
vrir les yeux. 

Au mois de novembre iSyG, un nommé Jean 
David, Gascon, misérable avocat au parlement 
de Paris, homme d'intrigue et de mauvaise vie, 
revenant de Rome , où il était allé au mois de juin 
de la même an née avec Pierre de Gondy, évêque 
de Paris , tomba malade à Lyon et y mourut. On 
trouva dans sa valise une pièce dans laquelle il 
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est dit que les descendans de Hugues Capet ont 
reené jusque-là illégitimement et par le fait d'une 
OHirpation maudite de Dieu; que le trime de 
France appartient aux princes lorrains ^ qui sont 
1 b vraie postérité de Charlemagne^o ; puis on y 
▼oit encore que, lorsque le duc de Guise , «qui 
« aura bientôt exterminé les huguenots ^ se sen 
^ rendu maître des principales villes du royaume^ 
<r et que tout pliera sous la puissance de la Liguet 
« il fera faire le procès à Monsieur, comme à un 
« fauteur manifeste des hérétiques; et aprèsavoir 
crasé et confiné le roi dans un couvent, il reœ- 

< vra , avec la bénédiction du pape , la couroone, 
cfera recevoir le concile de Trente, soumettra 
a les Français, sans aucune restriction , à Tobéis* 
a sance du Saint-Siège, et abolira toutes les pré- 
tf tendues libertés de l'église gallicane^.» 

* La maison de Lorraine prétendait descendre des CarloriogieM. 
Dès l*an i535, elle a^ait fait fabriquer une généalogie qui , â Faîdede 
titrtt faltiSés , éublissait cette desoendâiioe. Quatre ans aprèa la WHt 
de Tairocat David , le duc de Guise, qui sans doute n'était pas cOalal 
de la généalogie de i535 , en fit fabriquer une nouTclle par Françoîi 
Rosières , prieur de Donnerai. Cet ouvrage parut in-folio, en i58o; 
en 1 583, Tanteur fut condamné à faire amende honorable , et aoo Ihrtt 
fat intcfdit par arrêt du Parlement. Yoj. la réfutatiou de cette 
lugie , au tom. I**^ des Mémoires de la Ligue, pag. 1 1 . 

•' Voyex Mémoire de la Ligue, tom. V' ♦ pièce première. Cette pièce 
parut imprimée Tannée même où elle fui découverte , 1576. Les catho- 
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L'on montra cette pièce au roi; il en parut 
effrayé y et écrivit à quelques gouverneurs de pro- 
vinces, pour qu'ils eussent à arrêter les progrès 
de l'union. Mais comme il ne persistait pas long- 
temps dans un même dessein y quinze jours après 
il enyoya des ordres contraires; il fit même plus : 
par acte du 1 1 déeembre 1 576, il donna son adhé- 
sion à l'union cttbc^que, et l'autorisa^ mais à la 
▼érité seulement dans les provinces de Cham- 
pagne et de Brie. 

Quelques jours après, les états-généraux s'ou- 
vrirent à Blois. Le roi n'ayant pas le coeur de dire 
' tout haut qu'il ne voulait pas de ligue dans ses 
États, usa de politique, et recourut à Une voie 
détournée que lui avait suggérée Jean de Mor- 
villier, son garde-des-sceaux , homme habile mais 
timide. Il se déclara, en présence des États et de 
tout le royaume, chef de la sainte ligue ; lui-même 
il écrivit son nom en tête de la liste; et passant 
la plume aux seigneurs de sa maison et de sa cour, 
fl les engagea à signer comme lui. a J'ai détrôné 
« mon cousin de Guise , disàit-il le soir à Morvil- 
« lier; me voilà roi des ligueurs à sa place. » Afin 
de montrer à ses nouveaux sujets qu'il n'avait 

liques voulurent en vain accuser les huguenots d'en être les auteurs : 
«00 aulhenticitë est certaine. 
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pas pris un faux titre et qu'il voulait les servir 
franchement y il envoya à Paris, vers la fin de 
janvier*, Nicolas Lhuillier, prévôt des marchands, 
pour faire signer la formule du serment de la 
ligue à tous les habitans de cette ville. Mathieu 
Labruyère,qui avait déjà l'expérience de ce genre 
de mission, fut chargé d'exécuter l'ordre du roi. 
cLe vendredi, i*' février, dit l'Estoile, les quar- 
c teniers et les dixainiers alloient par les maisons 
<r des bourgeois porter la ligue et faire signer les 
«articles d'icelle. Le premier président de Thou, 
a et quelques autres présidens et conseillers la 
«signèrent avec restriction; les autres la reje- 
« tèren t tou t à plat ; la plupart du peuple aussi **. » 
Le roi fut surpris de cette résistance, et envoya 
demander au premier présidetit les motifs de ses 
restrictions. Dès qu'il les eut appris: «Npus 
a avons attendu trop tard , dit-il , nous aurions 
a dû plus tôt consulter M. de Thou. » 

Tous les hommes sages blâmaient la conduite 
de Henri; on disait qu'un roi se dégradait en pre- 
nant le titre de chef de parti, et qu'il devait avoir, 
pour étouffer les factions, un autre moyen que 
de se déclarer le premier factieux de son royaume, 

• 1577. 

'• Journal de HenrillI, tom. I, an cS;;, 
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Toutefois il faut avouer que Texpédient n'était 
pas mauvais : Henri voulait gagner du temps, et 
il y réussit. Â la vérité , il fut aidé par un événe- 
ment qu'il n'avait probablement pas prévu. Le 
pape Grégoire XUI, malgré les instances des 
ligueurs, ne voulut jamais sanctionner publi- 
quement leur union. Ce refus, joint à la décla- 
ration du roi, calma tout d'un coup l'ardeur des 
confédérés: les assemblées secrètes devinrent 
plus rares ; on ne trouva plus de nouveaux signa- 
taires , et parmi les anciens , quelques-uns se dé- 
dirent, les autres restèrent en repos et en silence. 
Pendant huit années consécutives, c'est-à-dire 
jusqu'en i585, il n'est plus question de la sainte 
Ligue ; elle parait complètement assoupie et ina- 
nimée. 

Toutefois son véritable chef ( car le roi ne l'é- 
tait que de nom), le duc de Guise n'abandon- 
nait pas ses desseins. Pendant ces huit années, 
«il n'est pas croyable, dit/ un écrit du temps, 
« combien cet esprit turbulent, ambitieux, et cou- 
«rageux par conséquent, souffrit néanmoins de 
« choses, se laissa ravaler et gourmander en di- 
« verses sortes, pour ne se faire point soupçonner 
a de ses projets, lesquels dumnt la paix et auto- 
a rite absolue du roi, il déguisoit si habilement, 
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« que même il en étoit méprisé de beaucoup de 
<c gens qui ne connoissoient pas les raisons de 
tt cette opiniâtre patiebce, marque d'un long el 
« profond desseiù *.» 

Quelque habile qu'il fàt à cacher ses menées, 
elles ne laissaient pas d'éclater de temps en temps 
au grand jour. A la mort de Tarchiduc don Juan , 
bâtard de Charles-^Quint^, on trouva dans ses 
papiers un traité secret entre lui et le duc de 
Guise 9 par lequel ces deux jeunes princes se pro- 
mettaient secours mutuel pour s'élcTer, à la ùl-» 
yeur du parti catholique , l'un sur le trône des 
Pays-Bas , l'autre sur celui de France. Philippe II, 
trop politique pour faire un crime au duc de 
Guise de cette conspiration cotitre sa couronfte, 
lui fit dire au contraire qu'il se mettrait volon-^ 
tiers au lieu et place de don Juan , pour aider la 
maison de Lorraine à brouiller les affaires dé 
France. Apres quelques années de pourparlers, 
les offres de Philippe furent acceptées et un traité 
conclu ***. Guise y promettait son secours pour 
calmer la révolte des Pays-Bas; le roi d'Espagne 
s'engageait à fournir au duc les moyens de a met- 

* EicelleDtet librt discoure. Mémoires de h Ligue ^ tom. III , pw 1 1 . 
••E11157S. — — En i5gi. 
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« tre à fin le conseil hëréditaire que le cardinal 
« de Lorraine avoit jadis ente en sa maison ». 

Les deux nouveaux allies avaient un ennemi 
commun, qui faisait empêchement aussi bien à 
la soumission des Pays-Bas qu'à Félévation d'une 
quatrième dynastie en FAnce , c'était Monsieur, 
frère du roi , duc d'Anjou , auparavant duc d'A- 
lençon. Il venait d'être élu duc de Brabant; et 
ses armes victorieuses en Belgique menaçaient 
fortement l'autorité déjà ébranlée de Philippe 
dans la Hollande et dans le reste des Pays-Bas; 
d'un autre côté, il était l'héritier présomptif de 
la couronne de France : il ne manquait ni de 
courage ni de talens; la fleur de la noblesse mar^ 
chait sous ses ordres; il avait dans l'État un 
parti puissant; enfin il était jeune et pouvait en-* 
core donner des héritiers à la maison de Valois. 
La première pensée de Guise et de Philippe de- 
vait être de se délivrer de lui. 

c Au commencement d'août ,( 1 58i;^ ) , dit l'Es- 
« toile, furent découverts à Bruges où étoit lors 
(K Monsieur, environ trente Espagnols qui,. sous 
«r la conduite d'un nommé Balduin , Flamand 
«italianisé, avoient conspiré de faire mourir 
a ledit seigneur duc d'Anjou, dont les uns furent 
« tués , les autres pendus , roués et exemplaire- 
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a ment punis. Balduin se voyant arrête , se donm 
« de sa dague quelques coups dans restomac. 
a dont il mourut tôt après. Salcède le jeune^ né 
a en France, fils de ce vieil Salcède, Espagnol, 
« qui avoit tant fait la guerre au cardinal de Lor- 
« raine , et qui fut tue par ceux de Guise, en 1572, 
a le jour de Saint-Barthélémy, étant trouvé coni- 
a plice y fut arrêté prisonnier, et lui fut coni- 
« mencé son procès. » Ce Salcède déclara quH 
avait agi par Tinstruction de MH. de Gaise; 
qu'eux et le roi d'Espagne étaient auteurs de li 
conspiration, et de plus, il découvrit toutaa 
long leurs projets pour éteindre la famille royak 
et usurper les droits des princes du sang. Tou* 
tefois les Lorrains répandirent le bruit qu'à sa 
dernière confession, au moment d'être tiré k 
quatre chevaux en place de Grève, il avait ré- 
tracté toutes ses révélations , a ce que le roi ayant 
ce appris, ajoute FEstoile, il s'écria: Oh! le mé^ 
« chant homme , voire le plus méchant dont 
a oncques j'aie ouï parler ! ce disoit le roi pour ce 
« que à la dernière question où il avoit assisté 
« derrière une tapisserie, il lui avoit ouï affirmer 
<c et jurer que tout ce qu'il avoit dit contre eux 
a (les Guises) étoit vrai, comme beaucoup aussi 
«l'ont cru et le croyent encore, vu les tragédies 
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« qui se sont faites depuis par les accusés. — On 
ce compte cette wine pour la première de la Ligue 
a qui ne put jouer*.» 

Les déclarations de Salcède jetèrent d'abord 
le roi dans une grande perplexité; mais comme 
il avait le don de croire facilement ce qu'il dési- 
rait, et de s'étourdir sur les dangers à venir, il 
ne tarda pas à se persuader que toute cette cons- 
piration n'était qu'une fable inventée par son 
irère pour lui faire peur et le forcer à se mettre 
sous sa tutelle. Cette ^dée dissipa ses frayeurs et 
lui permit de s'abandonner avec plus d'aveugle- 
ment que jamais à cette vie lâche et méprisable , 
dont une moitié était consacrée aux plus hon- 
teuses débauches, et l'autre aux plus ridicules 
dévotions. 

Deux années s'écoulèrent ainsi pendant les- 
quelles, à défaut de nouvelles conjurations, Guise 
et les siens , pour perdre de plus en plus le roi 
dans l'esprit de ses peuples, firent pleuvoir sur lui 
et sur ses deux mignons, d^Épernon et Joyeuse, 
les plaisanteries, les sarcasmes, les écrits et les 
placards injurieux qu'ils allaient aflicher jusque 
sur les murs du Louvre. Lemalheureux monarque 
devint bientôt l'objet de la risée et du mépris 

* Journal de Henri IIF, année 1 58a , mois d'août. 
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non -seulement de ses ennemis, mais des meil- 
leurs royalistes et de ses courtisans eux-mêmes. 

Enfin l'événement tant désiré arriva. Le lo 
juin 1584) 1^ duc d'Anjou mourut à Château- 
Thierry, soit d'un flux de sang, comme le dirent 
les médecins; soit de poison , comme la plupart 
le crurent*. 

Ici commence une nouvelle période dans 
l'histoire de la Ligue. Elle va sortir tout à coup 
de son sommeil de huit ans, plus audacieuse, 
plus fortement organisée , et n'aspirant plus seu- 
lement à défendre la foi catholique, mais à im- 
poser au royaume un souverain choisi par elle. 

Aussitôt que le duc d'Anjou fut mort, on se 
fit cette question par toute la France : Qui sera 
maintenant l'héritier du roi ? 

Henri III était encore d'âge à avoir des enfans**; 
mais, depuis dix ans, il était allé bien des fois, 
lui et sa jeune épouse, pieds nus et le sac de 
pénitent sur le dos, demander un héritier à 
Notre-Dame de Chartres*** : or, Notre-Dame était 

* Cest rayisde Bongare. Il est dît aux Mémoires de Nevers, que oc 
qai camt la mort de ce prince fut uo bouquet empoisonné que loi 
donna une de ses mai tresses avec laquelle il vivait à Chàleau-Thierry 
depuis ses défaites en Flandre. 

** Il n^avait que trente-quatre ans. 

'** «( Le lendemain de Pâques, 1 1 d'avril, le roi et la reine partirent 
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sourde ; et Miron , le médecin du roi , disait que 
tous les pèlerinages du monde n'y pourraient 
rien. 

A défaut d'héritier direct , la couronne appar- 
tenait 4 Henri » roi de Navarre , premier prince 
du sang. 

« Nous ne voulons point d'un huguenot pour 
roi ! » tel fut le cri de tous les catholiques zélés, 
de ceux qui plaçaient dans leur afîectiod le bien 
de l'Église avant celui de l'État. Si Tédit de paci- 
fication de 1 576 les avait révoltés, on juge quelle 
fureur dut exciter en eux l'appréhension de voir 
un jour le Béarnais sur le tfône. En quelques 
semaines la Ligue fut ressuscitée par tout le 
royaume. Les comités , les assemblées secrètes 
se formèrent de nouveau, lesenrôlemens recom- 
mencèrent. Les prédicateurs dans leurs chaires^ 
les directeurs dans leurs confessionnaux , les 
curés dans leurs prônes, les professeurs dans 
leurs leçons, déclarèrent ouvertement que c'é- 
tait un devoir pour les fidèles de repousser du 
trône un hérétique qui ne manquerait pas, une 
fois qu'il y serait assis, d'abolir la foi catholique; 

de Pirift à pied , et allèrent à Chartres pour obtenir mMe lignée par 
l'interoession de la belle dame, et revinrent à Paris le 24 bien las. u 
( L'Estoile , année i âii3 ; Toyex aussi 9 mars 1 584 9 etc.) 
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que y par conséquent , si le roi osait vouloir de 
lui pour son héritier, il fallait s'opposer au roi. 

Tous les catholiques ne tenaient pas ce lan- 
gage. Il y en avait bon nombre qui , tout en dé- 
testant rhérésie, portaient au fond du cœur un 
religieux respect aux règles de TÉtat et très peu 
d'affection aux princes étrangers : ceux-là di- 
saient: ce II faut reconnaître le roi de Navarre, 
car il est Théritier légitime ; espérons qu'il abju- 
rera.». Ils (uvent nommés politiques* ou roya- 
listes , et ce dernier nom leur convenait en efTet, 
car leur but était le salut de la royauté; leur loi, 
les principes monarchiques; ils étaient royalistes 
par excellence , plus royalistes que le roi. Dans 
leurs rangs on comptait presque tout ce qu'il y 
avait de gens de bien , d'hommes de sens et de 
quelque savoir parmi les parlementaires et les 
riches bourgeois. 

Voilà donc les catholiques divisés, eux qui 
jusque-là n'avaient eu qu'une même pensée, 
qu'un seul but, la haine et la destruction de 
l'hérésie. Voilà trois grands partis en présence, 
les zélés, les protestans et les politiques. 

Parmi ces derniers il y avait, comme dans 

* Ce nom de politiques étoil déjà en usage depuis dix ans; mais, de 
même que celui de U^ueurs, ce n'estqu'en 1 585 qu'il devint populaire. 
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Parmi ces derniers il y avait , comme dans tous 
les partis, des différences d'opinion : les uns ne 
voulaient du roi de Navarre que s'il abjurait, les 
autres l'acceptaient sans restriction ; ceux-là con- 
sentaient à faire cause commune avec les hugue- 
nots, ceux-ci voulaient en demeurer sépares 
aussi bien d'intérêts que de croyances. 

Mais c'était dans le parti opposé qu'on trouvait 
le plus de nuances différentes. Les amis du duc 
de Guise étaient sans comparaison les plus nom- 
breux , mais les uns consentaient à ne lui donner 
le trône qu'après la mort du roi; les autres moins 
patiens voulaient qu'on se débarrassât du roi et 
que le duc fût couronné sur-le-champ : quelques- 
uns proposaient qu'avant d'être placée sur la tête 
du duc, la couronne passât sur celle du vieux 
cardinal de Bourbon qui n'avait que deux ou trois. ^ 
ans à vivre et qu'on obligerait à reconnaître mon- 
sieur de Guise pour héritier. Enfin le duc de Guise 
et le cardinal n'avaient pas seuls des prétentions : 
le roi d'Espagne était beau-frère de Henri III; le 
duc de Savoie était son oncle par alliance; le duc 
deSavoie avait , comme Philippe II, épousé une de 
ses sœurs : or ces trois princes soutenaient qu'en 
dépit de la loi Salique leurs enfans, rejetons du 
sang royal, devaient être préférés à un étranger. 



\ 



DE LA LIGUE. 1584. 19 

les listes de la Sainte-Union , et le duc de Guise , 
sans ordre ni autorisation du roi, levait une ar- 
mée à ses frais ou plutôt à ceux du roi d'Espagne, 
et portait la guerre en Flandre. Le roi fut étonné 
de cette audace; mais comme le duc, au lieu de 
le menacer, s'éloignait de France, il n'en conçut 
pas de crainte, et le laissa guerroyer comme bon 
lui semblait. 

Mayneville, arrivé à Paris, s'adjoignit d'abord 
Charles Hottman , receveur de l'archevêché; puis 
un nommé Bussy-Leclerc, qui; demaitre en fait 
d'armes, était devenu procureur; la Chapelle- 
Marteau j maître aux comptes ; Crucé , ancien avo- 
cat , et Compan , marchand. Ces six hommes fu- 
rentles fondateurs de ce fameux comitédes Seize, 
qui par la suite se composa de quarante membres , 
et qui fut ainsi appelé, comme on voit, du nom- 
bre non pas des personnes, mais des quartiers de 
la ville. 

Le comité était à peine organisé, que Bussy- 
Leclerc proposa l'admission d'un nouveau mem- 
bre : c'était un lieutenant de la prévôté, nommé 
Nicolas Poulain , son ami depuis vingt ans. Cet 
homme a laissé un journal* où se trouve consigné 

* Procès-Terbal d'an Dommé Nicolas Poulain , lieatenant de la pré- 
vôté de r Ile-de-France , qui contient l'histoire de la Ligne, depuis le 
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tout ce qui lui advint depuis le jour où il se fit 
ligueur jusqu'à la Journée des Barricades.\o\éi 
comment il raconte la manière dont il fut initié 
au comité : 

«Le deuxième de janvier, fut à moi Nicolas 

« Poulain envoyé de la part du parti de messieurs 

a de la ligue de Paris, maître Jean Bussy-Lederc, 

ce procureur, qui me connoissoit de vingt anset 

a plus, et avec lequel j'avois ordinairement firé- 

« quenté. Après m'avoir parlé de plusieurs affid- 

<( res , il me fit entendre qu'il se présentoit une 

ce belle occasion où , si je voulois il y avoit moyen 

a de gagner une bonne somme de deniers pour 

a se mettre à son aise, et d'acquérir la faveur de 

« plusieurs grands seigneurs et personnages delà 

« ville de Paris; qu'il avoit moyen de me faire 

« avancer, pourvu que je fusse fidèle en ce qui me 

« seroit donné en charge pour le salut de la foi 

« catholique. Ce que je lui jurai et promis. Sur 

(c cette assurance, il me fut donné jour par ledit 

« Bussy-Leclerc le lendemain en son logis. Licdit 

a jour, sur les huit heures du matin, je me trans- 

« porlai au logis dudil Bussy, où étoient aucuns 

a delà ville, et avec eux un gentilhomme nommé 

a janvier i585 , jusqu'à la Joumétt des Barricades y la mai iSM 
( impriuié à la suite du Journal de Henri II/). 



DE LA LIGUE. 1585. 31 

«le sieur de Mayoeville, qui leur étoit envoyé 
« ( comme ils disoient ) par le duc de Guise pour 
« communiquer de leurs affaires et entreprises : 
« en la présence duquel me fut dit par ledit Bussy, 
« que la religion catholique étoit perdue si on n'y 
« donnoit ordre et prQmpt secours , pour empé- 
« cher ce qui sepréparoit pour la ruiner; qu'il y 
« avoit plus de dix mille huguenots^ au faubourg 
« Saint-Germain , qui vouloient couper la gorge 
« aux catholiques, pour faire avoir Itf couronne au 
« roideNavarre^etqu'ilyen avoitbon nombre tant 
« au faubourg que dans la ville , qui tenoient son 
« parti, moitié huguenots, moitié politiques ; que 
« plusieurs du conseil et de la cour du parlement 
« favorisoient le roi de Navarre , à quoi il étoit be- 
« soin de pourvoir; qu'ilétoit donc très nécessaire 
« que les bons catholiques prissent les armes se- 
«crètement; qu'ils avoient de bons princes et 
« grands seigneurs pour les soutenir, à savoir les 
« ducs de Guise, de Mayenne, d'Aumale et toute 
« la maison de Lorraine, et qu'en leur faveur le 
« pape, les cardinaux, évéques, abbés et tout le 

* Il j en avail tout au plus mille ou douze cents qui , malgré les 
éd\U da roi, étaient restés àParis cachés dansles maisons de leurs amis, 
les uni parce que leur santé ne leur permettait pas de quitter la Tille, 
d*autres parce que des affaires ou telle aatre cause les y retenaient. 
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« clergé joiut avec messieurs de SorboDne, les as- 

« sisteroient, aussi bien leroid'Espagneyle prince 

« de Parme et le duc de Savoye. Qu à la Tenté le 

« roi favorisoil le roi de NaTarre, el qu'à cet efiel 

« il lui avoit envoyé d*Epemon pour Êûre sous 

« main la guerre aux catholiques; mais qull y 

« avoit déjà un bon nombre dlionmies secrète- 

« ment jM^tiqués dans Paris, qui avoieni juré de 

« mourir plutôt que de Tendurer ; qu'il ne s'agis» 

« soit que de rompre et ruiner les forces cpie le 

A roi avoit dans la ville, qui étoient foibles et en 

« petit nombre, à savoir deux ou trois cents de 

« ses gardes en giumison au Louvre, le prévôt de 

« Thôtel et ses arcbers, et le prévôt Hardy ; que, 

« quant à ce dernier, qui êtoit vieux, oo savoît 

« qu'il u exécutoit jamais lui-même les mande* 

« meus qui lui étoient donnés , et qu'il les ren- 

« voyoit à moi: que si « par conséquent* je voo- 

« lois être de leur partie je pouvob beaucoup les 

« servir. Ce que je leur jurai et promis. » 

PVHiUin ti t ensuite con naissance avec les antres 
membres du comité . avec La ChapeUe^Xarlcao, 
l>ucé « Hottmau et Gxnpan : ils le mirent au coo- 
nuit de toutes leurs afEàires« et c cbiiqoe jour , dil- 
U» je le$ vo;iois rec^vw des émissaires de Lor- 
i^ue et admettra' itaus leun> ran:» de nouvelles 
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personnes , auxquelles on tenoit les mêmes dis- 
cours qu'à moi. » Poulain leur devint d^une 
grande utilité , parce qu'en sa qualité de prévôt , 
il pouvait faire beaucoup de choses qui eussent 
jeté des soupçons sur tout autre. Ce fut lui, par 
exemplci qui les approvisionna de mousquets, de 
piques, de hallebardes. « Je faisois prix, dit- il, 
« pour lesdites armes sans dispute, puis les faisois 
« payer sous main par un autre, et porter la nuit en 
« certaines maisons, comme l'hôtel de Guise ^ le 
«logis de Bussy ou de Crucé. En fut par moi 
« acheté en six mois pour six mille écus, suivant . 
« la commission qu'ils m'avoient donnée , et 
«comme je m'enquerrois un jour auprès de 
« Bussy , qui bailloit l'argent pour payer lesdites 
«amies, il me répondit que c'étoient tous gens 
« de bien, qui ne se vouloient déclarer qu'au be- 
asoin, crainte d'être découverts; et toutefois il 
« m'en nomma plusieurs, entre autres un sei- 
« gneur de Paris qui avoit donné, des premiers, 
« dix mille livres. » 

Quand le. comité fut composé de douze ou 
quinze membres environ , ils se distribuèrent la 
besogne. La Chapelle-Marteau se chargea d'en- 
doctriner ses confrères de la cour des comp- 
tes; le président Lemaistre s'engagea à eu 



a4 HISTOIRE ABRÉGÉE 

faire autant auprès des conseillers au parlement, 
et Bussy-Leclerc auprès des procureurs. Un 
nomme Lëlu , huissier , promit d'attirer dans le 
parti les huissiers et leurs clercs; Matthieu La- 
bruyère , les conseillers au Châtelet; Crucé, ses 
vieux amis du palais et une grande partie des éco- 
liers et professeurs de TUniversité ; de Bar et Mi- 
chelet, sergens à verge , les mariniers et garçons 
de rivière ^Xoxxs assez mauvais sujets , qui étaient 
au nombre de cinq ou six cents; et enfin un 
nommé Giibçrt, les bouchers et les charcutiers 
de la ville et des faubourgs, qui se montaient à 
plus de quinze cents^. 

C'est ainsi que de proche en proche, la Sainte- 
Union se répandit dans tous les quartiers, dans 
tous les états, dans tontes les classes : en moins 
d'un an la moitié des habitans de la ville s'était 
engagée dans la Ligue. 

Mais le comité ne se contenta pas de régner à 
Paris, plusieurs de ses membres furent expédiés 
en Beauce, en Touraine, en Bourgogne, etc., 
pour organiser les ligueurs de ces provinces de 
la même manière que ceux de Paris, et pour éta- 
blir avec eux des correspondances directes. Pour 

* Journal de VEstoile , procès-verbal de Poulaio . 
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subveDÙr aux frais de voyage, on fit une quéte"^; 
« riches et pauvres saignèrent leur bourse » dit 
« Poulain : à Paris seulement il fut baillé , en plu- 
« sieurs fois, trois cent mille écus. » Le roi d'Es- 
pagne, de son côté distribuait les doublons "^^^ 
avec largesse ; dans chaque quartier il avait un 
agent chargé de solder, semaine par semaine, 
tous ceux du peuple qui avaient signé la Ligue. 
Toutefois, comme en les enrôlant on leur avait 
promis un moyen plus prompt de s'enrichir, le 
pillage des maisons des politiques , les plus im- 
patiens ne tardèrent pas à murmurer, disant 
que la catastrophe se faisait trop attendre. Le 
comité fut forcé de leur remontrer que la jpréci- 
pitation pouvait tout perdre; que les chefs n'é- 
taient pas encore prêts , et qu'il fallait donner le 
temps aux provinces de s'organiser. Mais ils ré- 
pondaient que si on ne se hâtait, ils finiraient 
par être découverts, et que le roi les ferait tous 

* Let lîgueart, n*onnt déclarer ooTertement à qacdie fin iU fai- 
saient leurs quêtes , aTaientdes moyens assez ingénieux d'en cacher le 
motif et même le montant : ils écrÎTaient en tête du r61e, pourks 
houes de la ville ; et ceux qui se taxaient à trente écus, par exemple, 
ne portaient que trente sols; ceux qui donnaient six écus, six sous, et 
ainsi de suite, afin que la somme ne fût pas disproportionnée au but 
supposé ( Journal de l'Estoile ). 

** Monnaie d'Espagne de la valeur d'une pislole. 
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pendre. I^es membres du comité eux-mêmes 
commençaient à partager leurs craintes et à se 
lasser d'attendre. Le duc de Guise leur écrivait 
sans cesse qu'ils prissent patience, que d'un 
jour à l'autre ils le verraient descendre dans leur 
ville et se mettre à leur tête. Mais les jours et les 
mois se passaient, et le duc n'arrivait pas. Il ne 
voulait se déclarer qu'après s'être assuré de la 
plupart des villes de Flandre et de Picardie, après 
avoir organisé plus fortement la Ligue dans les 
provinces, et surtout après avoir lié de nom- 
breuses intrigues avec les conseillers du roi. Sa 
politique était de ne rien laisser au hasard, et, 
quoique son dessein fut bien arrêté , il ne sui- 
vait cependant qu'une marche lente. Or, ce n'é- 
tait pas là ce qui. convenait aux ligueurs. Ils le 
sommèrent à plusieurs reprises de tenir ses pro- 
messes y*^ et finirent par le presser si vivement, 
qu'il leur envoya son frère , le duc de Mayenne*. 
Celui-ci , en arrivant à Paris , se rendit avant 
tout au Louvre , pour présenter au roi ses hom- 
mages et ses protestations de fidélité : puis le 
soir, sur les dix heures , il reçut à l'hôtel Saint- 
Denis , où il «était logé , une députatîon du co- 
mité y composée de cinq ou six des principaux 

• Fénier i$87. 
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membres, qui lui firent oonnattre l'état de leurs 
affaires I les dangers auxquels ils étaient exposés, 
et combien il était urgent de mettre à fin Teor 
treprise. Le duc ayant abondé dans leur sens, 
et leur ayant promis l'assistance de sa vie et de 
tous les moyens qui étaient en son pouvoir, on 
se mit à tracer un plan de conspiration , et voici 
ce qui fut arrêté sur-le-champ. On devait péné- 
trer pendant la nuit dans l'hôtel du chancelier, 
dans celui du premier président, dans les logis 
de plusieurs conseillers et magistrats de la ville, 
et leur couper la gorge à tous. Puis au moyen 
de diverses ruses combinées d'avance, on s'em- 
parait du Temple, de la Bastille, de l'Hôlel-de- 
Ville, du grand et du petit Châtelet; quant au 
Louvre, si l'on ne pouvait l'enlever par surprise, 
on devait le bloquer et l'assiéger dans les règles, 
liais , comme quelques-uns des ligueurs témoi- 
gnèrent la crainte que beaucoup de gentils- 
hommes politiques ne pussent, avant qu'on eût 
eu le temps de se délivrer d'eux, accourir au se- 
cours du Roi, on proposa de tendre à chaque 
coin de rue les grosses chaînes qui y étaient en 
permanence, de placer par derrière des tonneaux 
pleins de terre , des pavés , des poutres et tout 
ce qu'on aurait sous la main , afin d'obstruer le 
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passage ; puis une fois les rnes aiDsi barricadëeSy 
de ne laisser passer personne , si ce n'est ceux 
qui auraient le mot dordre et la fharque. Cette 
proposition fut agréée, et Ton décida que cha- 
cun en son quartier ferait sa barricade selon 
les instructions qui lui seraient données. Toutes 
ces précautions prises, on se répandrait dans 
la ^ille , criant : Vive la messe! afin d'inviter 
les bons catholiques à prendre les armes; et loo 
s'arrangerait pour que le même jour toutes les 
villes dévouées au parti suivissent l'exemple de 
Paris. 

Nicolas Poulain était présent à cette confé- 
rence de l'hôtel Saint-Denis. Retourné à son lo- 
gis , il se mit à réfléchir sur ce qu'il venait d'en- 
tendre, a Après avoir longuement considéré cette 
a méchante et damnable entreprise, dit -il, je 
« vis que ce n'étoit qu'une pure volerie , et que 
a les princes et les grands faisoient jouer ce jeu 
« par le petit peuple, pour déposséder le roi 
a de sa couronne et en investir ceux de Lor^ 
« raine, après avoir coupé la gorge aux vrais hé- 
« ritiers d'icelle et aux principaux membres et 
« officiers de cette couronne. L'horreur de cette 
« entreprise m'étonna, et tant de sang qui se 
a devoit épandre, se présentant continuellement 
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(t à mes yeax même quand je pensois prendre 
« mon repos, m'effraya tellement et me donna 
« une si grande appréhension et remords de 
« conscience , que je me promis dès lors de me 
« tirer de la Ligue et de la compagnie conjurée 
«c de tels méchans. Enfin il me sembla que, si 
« je pouvois , avec la grâce de Dieu , être cause 
« d'empêcher un si grand massacre de gens de 
« bien, je ferois une bonne œuvre. Aussi bien 
a que les grandes richesses qui m'étoient pro- 
« mises ne me profiteroient de rien ; que je pou- 
ce vois mourir , et au partir de là aller droit en 
« enfer, qui étoit le grand chemin de la Ligue. 
« Je ipe reméttois devant les yeux que j'étois 
« François de nation, que j'avois prêté le ser- 
« ment de fidélité à mon roi souverain , lorsque 
« je fus reçu lieutenant de la prévôté , tellement 
a que s'il se brassoit quelque chose contre lui 
K j'étois tenu sous peine de crime de lèze-majesté, 
a de l'en avertir; joint que je vivois des gages et 
« profits que me donnoit Sa Majesté : toutes ces 
«considérations, dls-je, me touchèrent telle- 
« ment le cœur, qu'après avoir invoqué Dieu à 
« mon aide, je pris résolution d'en avertir le roi; 
a mais m'en proposant la manière, je me trou- 
a vai si fort perplexe et troublé par les difficul- 
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« tés qui se présentoient^ outre la peur que fa- 
« vois d'être découvert par les conspirateurs, 
« que je demeurai tout court. Il me souvenoit 
« d'ailleurs qu on en avoit fait mourir tout plein 
« pour avoir dit la vérité, et que j'avois affaire à 
« des princes et à une maison de Guise contre 
« laquelle les plus grands n'osoient parler. i> 

Toutefois, le jour étant venu. Poulain ras- 
sembla tout son courage, se fit introduire chez 
le chancelier, et lui dévoila tout au long les plans 
des conjurés. M. de Chiverny fut épouvanté et 
courut se concerter avec l'abbé d'Elbenne, Mi- 
ron le médecin , le colonel Alphonse d'Ornano 
et autres anti-ligueurs. Le duc d'Épernon, averti 
par eux, entra sur-le-champ chez le roi et lui 
dit les dangers auxquels il était exposé. Le roi 
n'y fit pas grande attention , non par fanfaron- 
nade de bravoure, mais parce qu'il donnait ce 
soir-là un bal de cour auquel il tenait beaucoup. 
Néanmoins, pendant qu'il dansait, son chapelet 
de têtes de mort et son fouet de pénitent au 
coté, ses conseillers faisaient renforcer les gar- 
des, lever les pontsJevis, et doubler les pa- 
trouilles par toute la ville. Au point du jour, 
tous les postes étaient garnis de troupes, en 
sorte que les ligueurs ne doutèrent pas que leurs 
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desseins ne fussent connus, a Ils se trouvèrent 
« bien étonnés, dit Poulain , et craignoient fort 
« que le roi ne les fit prendre et punir ; ne sa- 
€ chant le moyen par lequel ils avoient été dé- 
« couverts; ils avoient pourtant opinion sur La- 
it bruyère le père , parce que le roi Ta voit fait 
« quérir. • 

Monsieur de Mayenne, avant de sortir de la 
ville 9 alla faire visite au Louvre, afin d'^rter 
les soupçons; le roi, en le. voyant entrer, lui 
dit ces mots : c Comment, cousin, quittez-vous 
c le parti de la Ligue ?» Il répondit qu'il ne sa- 
vait ce que Sa Majesté voulait dire , et ajouta 
avec colère que, quant à l'entreprise dont on 
parlait , c'était une chimère de l'invention de 
M. d'Épernon et de l'abbé d'Ëlbenne, qu'il n'y 
avait pas un mot de vérité; là -dessus il prit 
congé du roi. En retournant à son hôtel, il 
trouva quelques-uns des principaux ligueurs qui 
l'attendaient ; il les pria de prendre encore une 
fois patience, leur promettant de s'entendre 
avec son frère pour leur porter de prompts se- 
cours; et ajoutant que, dans tous les cas , il n'al- 
lait pas loin , et que s'ils couraient quelque dan- 
ger, ils n'avaient qu'à le faire avertir. 

Avant de leur dire adieu , il imagina une nou- 
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vellè entreprise , el leur laissa le soin de Texé- 
cuter, de concert avec une soixantaine d'offi- 
ciers lorrains , tant à lui qu'au cardinal de Guise 
son frère , qui étaient logés au faubourg Saint- 
Germain. Il s'agissait d'enlever le roi , soit à 
l'Âbbaye , où l'on savait qu'il allait dîner , soit à 
la foire Saint-Germain , où il devait aller se pro- 
mener au sortir du diner. Poulain ayant donné 
avis du complot, le roi n'alla nia l'Abbaye ni à 
la foire. D'Épernon , qu'il envoya à sa place , fut 
insulté par une bande d'écoliers et de sorbo- 
nistes , et obligé de s'enfuir en toute hâte. 

Les ligueurs, furieux, exhalèrent leur colère 
dans des placards contre le roi et dans des vers 
satiriques contre l'abbé d'Elbenne , contre Achille 
de Harlay, premier président, et contre les au- 
tres conseillers politiques. 

Le duc de Guise , de son côté , trouva fort mau- 
vais que son frère et les ligueurs eussent tenté 
d'agir sans son ordre et sans lui. Il leur envoya 
une seconde fois le sieur de Mayneville, pour 
qu'ils eussent à lui faire savoir s'ils n'étaient pas 
assez assurés de sa foi, et s'ils ne le reconnais- 
saient plus pour leur chef. Les ligueurs s'excusè- 
rent en disant qu'ils avaient voulu calmer l'im- 
patience du petit peuple, « et pour Cadre leur 
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« accord, dit Poulain , ils donnèrent à Mayne ville 
« une chaîne dW de quatre ou cinq dents ëcus. » 
Quelques mois après, une armée de reistres, 
envoyée par les protestans d'Allemagne au se- 
cours du roi de Navarre, qui alors était en Sain- 
longe, pénétra dans la Champagne, et s'avança 
jusque dans le Gatinois et sur la frontière de 
Beauce. Les catholiques demandèrent à grands 
cris que le duc de Guise fût envoyé contre les 
Allemands. Le roi y consentit, mais il ne donna 
au duc que des troupes mal armées et peu nom- 
breuses, taudis qu'il envoyait sou bien -aimé 
Joyeuse, avec rélite de ses soldats, combat tre le roi 
de Navarre en Saintonge.il espérait que Joyeuse 
serait vainqueur, et Guise vaincu et humilié; le 
contraire arriva : Joyeuse fut battu et tué à Con- 
tras; Guise tailla en pièces les Allemands dans 
deux rencontres diflerentes, à Yimori et à Aul- 
ncau. Toutefois la victoire ne devaitpas être attri- 
buée à lui seul : le roi, à la tête de ses gardes, était 
allé comme lui au-devant des Allemands , et avait 
fait preuve de quelque bravoure , mais on ne lui 
en tint pas compte. « Après cette victoire signa- 
« lée, dit TEstoile, il n'y eut prédicateur à Paris 
« qui ne criât queSaiil en avoit tué mille, et Da- 
« vid dix mille, dont le roi fut fort mal content. » 
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On chanta deux Te Deum , Ton fil de grands feux 
de joie, toujours en Thonneur du duc de Guise, 
et les poètes de la Ligue inondèrent la ville de 
panégyriques et de cantiques, pour célébrer le 
nouveau Gédéon , « sans le secours duquel TAr- 
a che sainte seroit tombée entre les mains des 
<x Philistins, et lliérésie auroit triomphé de la re- 
a ligion. » 

Les Ligueurs, encouragés par ces succès, re- 
doublent d'audace. Oubliant les réprimandes de 
leur chef et ses recommandations de prudence, 
ils dressent un nouveau guet-à*pens. Si le roi, 
selon sa coutume , va se promener en masque par 
la ville le jour de carême-prenant, ils se jetteront 
sur lui*, ainsi que sur le duc d'Ëpernon et sur sa 
troupe. Mais le roi en est encore averti par Pou- 
lain, et ne sort pas de son Louvre. 

Las de voir échouer toutes leurs entreprises, 
les membres du comité écrivirent au duc deGuîse 
pour le prier de ne pas différer davantage de te- 
nir ses promesses : « leurs gens étoient prêts et 
c( en bon nombre , rien ne leur manquoit que sa 
« présence. » Le duc, dans sa réponse, leur com- 
manda de faire un dénombrement de leurs for- 
ces, et d'organiser leurs quartiers, «que, du reste, 
(c ils ne s'en souciassent, car tout iroit bien.» 
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aussitôt les ligueurs se rassemblèrent dans une 
maison située vis-à-vis l'église Saint- Gervais : 
c'était vers les premiers jours d'avril "^^ Là se 
trouvèrent Bussy-Leclerc y La Chapelle-HIarteau , 
Crucé y Compan y Roland, Hottmao., Nicolas Pou- 
lain et beaucoup d'autres. Après la lecture de la 
lettre du duc de Guise , La Chapelle-Marteau prit 
la parole , et dit « que l'avis du duc étoit bon ; qu'il 
« foUoit se diviser les quartiers , et dans chaque 
« quartier nommer un colonel et quatre capitai- 
« nesy afin qu'au moment d'exécuter l'entreprise 
« il n'y eût point de confusion. » Et à l'instant 
il sortit de sa poche une grande carte de gros pa- 
pier , où étaient dessinés la ville de Paris et ses 
feubourgs. Il fut convenu que la ville serait sépa- 
rée en cinq quartiers au lieu de seize , et sur-le- 
champ on nomma les cinq colonels et leurs ca- 
pitaines; puis on leur donna des mémoires où 
était écrit ce que chacun d'eux devait faire y et 
dans quels lieux ils trouveraient des armes pour 
ceux de leurs gens qui n'en avaient pas. On s'oc- 
cupa ensuite du dénombrement : le résultat fut 
que le parti pouvait disposer d'environ trente 
mille hommes armés , ce qu'on écrivit aussitôt au 
duc de Guise. 

* iSSS. 



56 HISTOIRE ABRÉGÉE 

Le i5 avril 9 Poulain étant au logis de Bussy-. 
Leclerc^la réponse du duc arriva. 11 promettait, 
selon sa coutume, de les assister bientôt, et leur 
annonçait qu'ils verraient arriver, sous peu de 
jours, un bon nombre de capitaines dévoués à 
son service , qu^il les priait de loger en secret dans 
leurs maisons; que le ducd'Aumale leur amenait 
aussi plusieurs compagnies de chevaux, qui se- 
raient cantonnées à la Yillette et dans les bourgs 
voisins , jusqu'à ce que le moment vint de les in- 
troduire dans la ville. Ces nouvelles rendirent 
lespoir et le courage aux membres du comité. Hs 
ne purent résister à Tcnvie de forger une nou- 
velle conjuration , et voici quel fut leur plan : la 
nuit du dimanche de Quasimodo^ ils devaient 
faire entrer les cavaliers du duc d'Âumale par la 
porte Saint-Denis, dont ils avaient les clefs, tom- 
ber sur le duc d'Épernon , qui avait coutume de 
faire la ronde depuis dix heures du soir jusqu'à 
quatre heui^s du matin. Déjà deux de ses gens 
étaient gagnes, et se chargeaient de l'assassiner; 
en même temps qu'on se délivrait du duc, on 
devait marcher droit au Louvre, passer au fil de 
r^pée les gardes qui feraient résistance , se saisir 
du château et de la personne du roi, ensuite 
s'emparer du reste de la ville, et barricader les 
rues pour se garantir contre les surprises. 
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Nicolas Poulain ne perdit pas uMuonient pour 
donner Téveil au Louvre; aussitôt les gardes fu- 
rent renforcées, et le duc d^Épernon envoya cher- 
cher à l'arsenal une grande quantité d'armes et 
de cuirasses a qu'il fit apporter dans des hottes et 
« dans des paniers à la vue d'un chacun. » En 
même temps les Quarante -Cinq"^ reçurent l'or- 
dre découcher au château , et le lendemain qua- 
tre mille Suisses que le roi avait rassemblés à 
Lagny, par précaution, entrèrent dans les fau- 
bourgs Saint-Marceau et Saint-Denis, où ils fu- 
rent logés. 

De grand matin Poulain alla voir Bussy comme 
pour lui demanderdes nouvelles; Bussy toutcon- 
stemé lui dit « qu'ils étoient découverts; que 
«sans doute ilsavoient parmi eux quelques trat- 
« très qui avoient tout décelé; qu'il ne pouvoit 
c soupçonner que Compan , ou Comte l'échevin 
c qui lui refusoit depuis quelques jours les ciefs 
« de la porte Saint-Martin ; que ce pauvre prince 
€ (le duc de Guise), averti par lui Bussy de leurs 
« desseins, étoit venu la veille au soir jusqu'à Go- 

* Cet Quarante-Cinq étaient des gentilshommes dévoués au duc 
d*£penioD , qui les avait fait venir de la Gascogne , son pays, pour 
ipviller continuellement à la défense du Roi. Le peuple les nommait U* 
^fEAararae-cinq coupe- jarrets. On connaît les noms de qiielques-uns ^ 

tft autres Loignac , Chahibre , Mootsery, Sainle-Malines , eta 
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« nesae, mai^u'il étoit déjà reparti pour Sois- 
« sons; enfin que ces quatre mille Suisses lui eau- 
« soient quelque inquiétude, car pour les avoir 
«appelés il ÊiUoit que le roi fût grandement 
« animé contre TUnion. » 

Pendant que le découragement se répandait 
ainsi parmi les ligueurs,d'£pernon et sesamis sup- 
pliaient le roi de ne pas s'en tenir à la défensive, 
et de faire un coup d'autorité en envoyant à la 
Grève les principaux factieux. Le roi en aurait 
eu bonne envie, car ces continuelles embûches 
commençaient à le troubler, mais il n'osa. U ré- 
pondit que rien ne pressait, et que ce serait pour 
son retour de Saint-Germain, où il se rendait le 
lendemain pour faire la conduite à d'Epernon qui 
allait prendre possession de son nouveau gouver- 
nement de Normandie. Après sept ou huit jours, 
le roi revenu à Paris oublia tous ses projets de 
vengeance. Le seul homme qui aurait pu les lui 
faire exécuter, d'Epernon, n'était plus là; et au 
contraire ceux qui l'entretenaient dans ses lâche- 
tés y étaient encore. Les ligueurs trouvèrent un 
défenseur zélé en René de Villequier, gouverneur 
de Paris, homme vendu à tous les partis , dévoué 
surtout à la maison de Lorraine, et de tous les 
courtisans celui que le roi écoutait le plus volon- 
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tiers quand il n'avait pas d'Épernon auprès de 
lui* La reine«-mère, Catherine de Médicis, qui à 
force de haïr d'Épernon et le roi de Navarre était 
devenue favorable à la Ligue, joignit sa voix à 
celle de Villequier, et le roi fut si bien intimidé 
qu'il laissa les ligueurs en paix. 

Mais la Ligue n'en était pas moins dans une si- 
tuation critique. Chaque entreprise manquée fai- 
sait une brèche dans le parti : les plus ardens se 
décourageaient ; le peuple murmurait; quelques- 
uns parlaient déjà de se réfugier aux Pays-Bas; et 
ce qu'il y avait de pis, c'est que hors Paris les af- 
fiures de la Ligue n'étaient pas plus prospères. 
Les ducs de Guise et de Lorraine avaient été con- 
traints de lever le siège de Sedan et de Jamets, 
villes fortes de la frontière qu'ils avaient tenté de 
soiprendre; le voyage du duc d'Épernon causait 
aussi beaucoup d'eflroi aux ligueurs; ils préten- 
daient que le roi l'envoyait pour tramer quelque 
intrigue contre eux. Sur ces entrefaites le comité 
s^assembla et écrivit au duc de Guise que , s'il ne 
venait enfin les secourir, ils ne le tenaient plus 
pour prince de foi. A. cette lettre un peu brus- 
que, la duchesse de Montpensier, soeur du duc, 
joignit ses instances et ses prières. 

Guise envoya Charles de Cossé, comte de Bris- 
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sac 5 UD de ses capitaines de confiance, dire à sa 
sœur qu'il se disposait à quitter Soissons, mais 
que pour éloigner les soupçons que son arrivée 
à Paris pourrait faire naître, il fallait qu'elle de- 
mandât au roi, de sa part, la permission de se 
présenter devant lui. Le roi refusa; et même, afin 
que le duc ne put pas prétexter ignorance de son 
refus, il donna ordre à Pomponne de Bellièvre, 
un de ses secrétaires d'état , d'aller sur-le-champ 
à Soissons pour lui défendre expressément de se 
présenter à Paris. 

La duchesse , la rage dans le cœur, vin t rappor- 
ter cette réponse à Brissac et à quelques-uns des 
membres du comité qui l'attendaient à spn hôtel; 
puis elle leur dit quedans la|>osition où ils se trou- 
vaient, il fallait à tout hasard et sans attendre son 
frère mettre à fin leurs projets; et que s'ils vou- 
laient l'aider, elle savaitle moyeu de se délivrer du 
roi. Henri III allait souvent entendre la messe à 
Yincennes dans un couvent qu'il avait eo affec- 
tion; il y allait sans gardes, rien n'était si facile 
que de l'enlever. On applaudit à l'idée de la du- 
chesse : le jour et le lieu du rendez- vous furent 
fixés et l'on se sépara. C'est ce guet-à-pens qui fait 
le sujet de la scène d'introduction que nous avons 
intitulée : Le retour de f^incennes. 
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Le caractère de Henri HI est un des plus bizar- 
res et des plus curieux à étudier que nous oflre 
Fhistoire. C'est un assemblage incroyable des vi- 
ces et des qualités les plus opposés. On trouve en 
lui les extravagances d'un idiot, les puérilités^ 
d*un enfant mal élevé, les superstitions d'un dé- 
vot abruti, mêlées aux discours d'un homme à 
demi sceptique^, aux jugemens d'une raison 

* « En ce temps le roî commença à porter on bilboqnet à la main , 
Bina allant par les mes , et , à son imitation , les ducs de Joyeuse et 
^^Èftcrnon; ce dont ils fiirent suivis des gentilshoounesy pa^es, la- 
qaaîs et jeunes gens de toute sorte. » ( L'Estoiie , jnillet i585.) Yojez 
anati dans VEstotle tout ce qui est dît sur les épagneuls et les autres 
■umaox que le roi nourrissait dans son Louvre. 

** « Le vieux cardinal de Bourbon étant venu trouver le roi , lui dit 
avec une grande exclamation : « Sire , le prince de Condé est mort : 
loîlà ce que c'est que d*élre excommunié I » Auquel le roi répondit en 
riant : « Il est vrai que le foudre d'excommunication est dangereux , 
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éclairée, à la pénétration d'un esprit droit et sain. 
Assez brave pour conserver son sang -froid et 
payer de sa personne sur un champ de bataille, 
il pâlissait à la vue d'une douzaine de boui^eois 
armés de piques. Enfin , ce qui est moins éton- 
nant peut-être, il alliait aux pratiques de dévo- 
tion les plus minutieuses les excès de débauchfe 
les plus dégoûtans. Ces deux choses ne s'excluent 
pas toujours, même sur le trône; mais quel est le 
roi dont les actions sont assez bigarrées de dévo- 
tion et de libertinage pour que dans le Journal de 
sa vie on lise sur la même page deux anecdotes 
comme celles-ci : 

a Le jour de carême-prenant , ils allèrent (le roi 
« et son frère ) suivis de leurs favoris par les rues 
a de Paris à cheval et en masque , déguisés eq 
« marchands^ jprêtres, avocats et en toute sorte 
a d'états^ courant la bride avalée, renversant les 
« uns, battant les autres ; puis passèrent à la foire 
« Saint-Germain où ils firent mille insolenctt^et 
« toute la nuit coururent jusqu'au lendemain dix 
cr heures par toutes les bonnes maisons de Paris. » 

a Le 2 mars, second vendredi de carême, les 

nuis s'il éioit besoin que toas ceux qui en sont frappés en meorent, 
n en moiifroit beaucoup. Je crois que cela ne lui a pas senri , nuit 
autre diote lui a bien aidé. » [VEtioUe, mais i5S8.) 
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« pénitens^ 9 précédés des minimes et des capu- 
« cins, allèrent en procession aux sept églises or* 
« données par la bulle du pape (c'était un jubilé). 
« Ils partirent des Âugustins à huit heures du ma* 

* n Ciiat dire ici ce que c'était que ces/péoitens. « Au mois de mars 
IS$S t le Roi institua une nouvelle confrérie qu'il 6t nommer dei pé- 
nitent ; lui et ses deux mignons s'en 6rent confrères, et y il fit entror 
plusieurs de sa cour, les plus apparens de son parlement et autrescours, 
arec un bon nombre des plus notables bourgeois. II 6t imprimer la 
règle de cette confrérie en un lirre, intitulé : De la cotigrégadon des 
Péniieru de V Annonciation de Notre-Dame. On en fit les premières 
cérémonies le jour de T Annonciation qui ^toil le Tendredi , auqoel 
jour lesdits confrères vinrent en procession du couvent des Augustins 
et delà grande Église , deux à deux , vêtus de leurs accoutremens de 
blaBche toile de Hollande , de la forme qu'ils sont dessinés dans le 
livre de la oonfrérie. En celte procession , le roi marcha sans gardent' 
difTérence de confrères : le cardinal de Guise portoit la croix , le duc 
de Mayenne étoit maître des cérémonies , et frère Edmond Auger, je- 
•aile, bateleur de son premier métier, avec un nommé de Peirat, 
Lyoanois , fugitif de Lyon pour crimes atroces, cOBdQiêoient.le demeo*- 
faut ; les chantres vêtus de môme habit et marchant en trois dîstinetes 
compagnies chantoient la litanie en faux bourdon. Arrivés en l'église 
de Notre-Dame chantèrent tous Sak^e Regina^ et ne les empêcha la 
çoÊÊe pkiie qui dura tout le jour, d'achever avec leurs sacs mouillés 
leur» cérémonies commencées. 

« Le dimanche suivant le roi fit emprisonner le moine Poncet, pour 
tvoir prêché trop librement contre cette nouvelle confrérie , l'appelant 
la coafrérie des hypocrites et des athéistes. J'ai été averti de bo* lien, 
disoit-il , qu'hier au soir itendt^edi, jour de leur procession , la broche 
tournoi t pour le souper de ces bons pénitens , et qu-après avoir mangé 
le gras chapon , ils eurent pour collation de nuit le petit tendron qu'on 
leur leooit tout préL Ah ! malheareax hypocrites , vov vous moquez 
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ches; son extrême embonpoint le rendait pres- 
que difforme. Malgré son air patelin et obsé- 
quieux, il s'emportait parfois jusqu'à la fureur: 
il tua sa femme dans un accès de jalousie. Nous 
avons dit quel était son pouvoir sur Tesprit du 
roi; il en abusa pour le perdre le jour des Bar- 
ricades. La présence de d'Épemon aurait pu seule 
contrebalancer sa funeste influence. 

Yillequier avait pour amis à la cour presque loua 
les ennemis de d'Epernon , et particulièrement La 
Guiche, Bellièvre et Yilleroi. Cç dernier cepen- 
dant était meilleur serviteur du roi qu'eux tous, 
et n'aûnait pas beaucoup la Ligue. Hais d'Éper- 
non s'était permis , en présence du roi , de Vs^ 
^ler petitcoquinj et l'avait menacé de lui donner 
cent coups d'éperon comme à un cheval rétif , lui 
reprochant d'être soldé par le roi d'Espagne. 
Pour se venger de «cette insulte , Yilleroi s'était 
rangé avec les amis de Yillequier ; mais ceux-ci 
n'avaient pas toute confiance en lui et ne lui di- 
saient pas leurs secrètes pensées. 

D'O, le surintendant des finances , détestait le 
favori; mais quoique gendre de Yillequier, il 
était assez bon royaliste; il suivait à peu près la 
même ligne que le chancelier, M. de Chiverny, 
serviteur obséquieux du roi plutôt qu'ennemi de 
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la Ligue, et qu.on appelait pour cette raison le 
chancelier, non du royaume, mais du roi. 

D'Épernon n'avait guère d'autre partisan au- 
près du roi que Tabbé d'Elbeune, ennemi des 
Guises et surtout de Villequier, catholique dou- 
teux, plein de vie et de force , malgré ses soixante 
ans. Quelques-uns prétendaient qu'il n'était bon 
serviteur du roi que par position , et que si le 
duc d'Épernon eût été à la place de M. de Guise, 
d'Elbenne aurait bien pu prendre celle de Ville- 
quier. Cest ce qu'on ne peut savoir. 

Parmi les hommes d'épée le roi avait de francs 
et loyaux serviteurs ; le maréchal de Biron , 
homme de guerre habile, conseiller prudent; le 
colonel Ornano qui avait autant de bravoure, 
plus de chaleur d'ame et plus de haine contre 
M. de Guise ; enfin Grillon , qui devint fameux 
sous Henri IV, brave comme son épée , franc , 
loyal , parfois même un peu brutal. 

C'est surtout parmi les parlementaires qu'on 
trouve de belles âmes et de grandes vertus. 
Achille de Harlay, gendre et successeur du pre- 
mier présideiU Christophe de Thou , doit passer 
pour le vrai modèle du/^o/zV/^i^e honnête homme. 
Selon une expression du temps, il avait les fleurs 

4 
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de lis gravées bien avant dans le cœur; grave et 
sévère, il parlait presque toujours par sentences: 
c'était une habitude qu'il avait prise en prési- 
dant. Lui et son beau -frère, Augustin deThou 
riiistorien , Pithou , avocat au parlement, et quel- 
ques autres de leurs amis , voilà les honnêtes gens 
de l'époque, les ix)yalistes par principes ^ par 
conscience : eux seuls donnaient quelque consi- 
dération au parti du roi. Quant à Barnabe Bris- 
son , il avait peut-être plus de savoir qu'eux fous, 
mais l'anie moins ferme et le cœur moins droit. 
Il ne se sentait pas le courage de rester dans les 
rangs des vaincus*. Malheureusement on comp- 
tait, dans le parlement et parmi les riches bour- 
geois, plus de Brisson que de Harlay et de Pithou. 
Le duc de Guise faisait revivre en lui toutes les 
hautes qualités qui avaient rendu si chers aux ca- 
tholiques son père le duc François, et son oncle 
le cardinal. A un courage brillant , souvent même 
téméraire, à un coup d'œil rapide et sûr, soit 
dans le combat, soit au milieu des intrigues po- 
litiques, il joignait les avantages extérieurs les 
plus séduisans :air de dignité , taille haute , traits 
réguliers et pourtant expressifs, regard doux, 

* / t,y. MiMiioiros d<» Tlioii', ri Pasquier. 
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quoique perçant , manières polies et insinuantes. . 
Aussi <K la France, suivant l'expression d'un his« 
« torien , étoit folle de cet liomme-là ; car c'est trop 
«peu dire amoureuse; et les huguenots étoient 
ce de la Ligue quand ils regardoient le duc de 
« Guise. r> Il aimait la gloire , mais seulement 
comme un moyen d'arriver au véritable objet 
de son ambition, le pouvoir. Quel que fût son 
air de franchise, le fond de son caractère était la 
discrétion et même la dissimulation. Aussi disait- 
on qu'il ressemblait plutôt au prêtre son oncle 
qu'au victorieux son père. Il ne révélait ses des- 
seins à personne, pas même à ses plus intimes 
conseillers, avant qu'il ne fût assuré de quelques 
chances de succès : toutes ses actions, toutes ses 
paroles étaient le résultat d'un calcul, et ten- 
daient à une même fin. Toutefois il avait la ré- 
flexion si vive qu'il se déterminait prompte- 
meut : « Ce que je ne résoudrai en un quart- 
« d'heure , disait-il , je ne le résoudrai de ma vie. » 
il aurait dû ajouter : « Ce que j'ai résolu en un 
a quart-d'heure , je mets des années à l'exécuter. » 
En effet , comme tous les esprits supérieurs , il 
poursuivait son but sans impatience; la certitude 
de l'atteindre suffisait pour le satisfaire. Dix ans, 
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vingt ans d'altenle ne lui coûtaient pas plusqu*à 
un autre quelques journées. Voilà pourquoi la 
mort du duc d'Anjou , tout eu lui causant une joie 
involontaire , futun événement funeste à ses pro- 
jets ambitieux : elle le força de précipiter la mar- 
che lente par laquelle il se proposait de parve- 
nir au trône. De ce moment, il devint un autre 
homme : au lieu de traîner après lui son parti dans 
le labyrinthe de sa politique, il fut réduit à se 
mettre à la suite de conspirateurs moins sages, 
plus pressés et par conséquent plus audacieux 
que lui. Obligé chaque jour de faire un pas eo 
avant plus tôt qu'il ne l'avait prévu, chaque jour 
il lui fallait combiner de nouveaux plans, mais 
toujours en regrettant ses plans de la veille. De 
là ses continuelles hésitations à remplir les pro- 
messes qu'il faisait aux ligueurs; de là enfin son 
manque de vigueur et de résolution le jour des 
Barricades. L'imprudence de ses amis l'avait 
tellement habitué à la circonspection, qu'il ne 
s'aperçut pas que la crise décisive était arrivée, 
et qu'une fois qu'il tirait l'cpée contre son sou- 
verain , il devait en jeter le fourreau. 

Sa sœur, la duchesse de Montpensier, surpas- 
sait en impatience les membres du comité et le 
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peuple lui-même. Elle avait contre Henri 111 une 
haine personnelle^, et pour hâter le moment de 
l'assouvir, aucun sacrifice ne lui eut coûté. Bien 
qu'elle ne fût plus très jeune**, elle passait en- 
core pour belle; son esprit était vif, enjoué, rail- 
leur; et comme toutes les femmes de cour à cette 
époque, elle ne se piquait pas de mœurs bien 
sévères. Son plaisir favori était le jeu. Qu'on 
juge en effet si elle aimait les cartes! Le jour où 
Henri IV entra dans Paris après le siège, elle s'é- 
criait le matin : « Ne trouverai-je pas un poignard 
« pour me percer le cœur? » Mais le soir, 4e vain^ 
queur lui ayant fait proposer une partie de prime, 
elle ne put résister à une offre si séduisante , et lui 
pardonna sa victoire en lui gagnant son argent; 
Bernardin de Mendoza, ambassadeur du roi 
Philippe, faisait parfois d'assez bons discours * 
écrits; mais il manquait singulièrement de pré- 
sence d'esprit dans la conversation , et de péné- 
tration dans les afîaires. Heureusement pour lui 

* CVloit , dit Mézerai , qu'il avoit offensé cette Teuve, teuant des 
discourt qui découvroient quelques d<'fauts secrets qu'elle avoit , ou- 
trages bien plus impardonnables à IVgard des femmes que celui qu^on 
fait à leur honneur. [Abrégé chronologique ^ t. ▼, pag. 315.) 

** Elle aToit trente-sîi ans , un an de moins que son frère 
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il avait un neveu et un secrétaire qui se char- 
geaient de causer et d'intriguer à sa place. Men- 
doza était très bien reçu à Thôtel de Guise ; on 
prenait très volontiers ses doublons, mais on ne 
lui contait guère'que de vieilles nouvelles , et la 
duchesse ne se faisait pas scrupule de s'amuser 
à ses dépens. 

Le confident le plus intime, le familier de 
M. de Guise , d'Espignac, archevêque de Lyon, 
était un homme de mœurs infâmes. Ce n'était pals 
assez pour lui d'avoir des maîtresses, il lés pre* 
nait dans sa famille^. On le citait aussi bien pour 
sa gourmandise que pour son libertinage. Du 
reste il était spirituel, intrigant consommé , par- 
lant avec aisance , et aussi habile à commander 
une cognpagnie de chevaux qu'à chanter la messe 
ou les vêpres. Henri III aimait beaucoup sa con- 
versation , mais d'Épernon lui ayant fait avanie à 
peu près comme à Villeroi, il avait cessé d'aller 

* Dans la confession générale des chefs de Wn\on\( Mémoires de 
Daubigné) y d^Espignac parle ainsi : 

Je suis ne à Pinceste, el dès mon premier âge 
J*ai de ma belle-sœur abuse' longuement; 
Puis avecque ma sœur je couche maintenant , 
Ayant à cet effet rompu son mariage. 
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au Louvre y et s'élait jeté la tête baissée dans la 
Ligue. . 

D'Espignac ne jouit pas seul de la confiance 
du duc : parmi les capitaines lorrains, il y en a 
bon nombre qu'il admet également à son inti- 
mité : tels sont Brissac, Mayneville et Saint-Paul. 

Brissac est homme de cour; il a de l'esprit, des 
manières élégantes; le bâton de maréchal lui 
siérait à merveille; il l'obtint en effet quelques 
années après. 

Mayneville, quoique moins distingué que 
Brissac, n'est pas moins utile à son maitre; il est 
plein de ressources et s'acquitte supérieurement 
des missions secrètes. On se souvient que le duc 
Ta diargé de plus d'un message auprès du co- 
mité parisien*. 

* François Mayneville de Roncheroltes était cadet de la famille de 
Roocfaerollct , et n'a point laissé de postérité ; mais son frère atoé a 
été plus heureux , il a encore aujourd'hui un descendant M. de Ron- 
cherolles > lequel nous a adressé une rédamation que nous avons pro- 
mis de rapporter dans cette troisième édition. Voici ce dont il s'agit. 
— M. de RoncheroUes se plaint que nous n'ayons pas donné de son 
giand-oocle une idée assez avantageuse. -^ Nous nous sommes justiGés 
en disant que nous avions suivi Hiistoire â la lettre, et ce n'étoil pas 
noire faute si , dans le moment que nous avions choisi, la conduite 
du sieur de Mayneville n'cloit pas plus éclatante. — A quoi M. de 
Roncherolles a répondu que tenant à réhabiliter son parent dans Tes- 
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Quant à Saint-Paul, jl a de la gatté , de la fran- 
chise , mais il ne sait que se battre. Il n'a reçu 
d'autre éducation que celle du régiment. S'il 
avait autant de vivacité d'esprit et de noblesse 
d'ame qu'il a de bravoure et de rudesse , il se- 
rait le Grillon de la Ligue. 

Parmi les ligueurs, le plus actif, le plus intel- 
ligent, le plus diplomate est maitre Bussy-Le- 
clerc, procureur. Il y a dix ans, mattre Bussy 
donnait des leçons d'escrime aux recrues des 
régimens de Lorraine; mais la profession était 
au-dessous de ses facultés , et comme il avait du 
goût pour l'intrigue , il s'est fait procureur. Dès 
l'an 1676 il mit un pied dans la Ligue; en i585 
il devint un des plus ardens parmi les zélés. C'est 
lui, comme on sait, qui enrôla Nicolas Poulain. 
Grâce à son esprit remuant, il se fit remarquer 

prit de nos lecteurs , it nousdemandoit seulement de leur faire obser- 
ver que ledit Maynerille était ligueur dans Tàme, qu'il ne ressem- 
bloit pas à cette foule de gentilshommes sans conTiclion qui laissèrent 
là leur parti pour rechercher la faveur d'Henri IV, comme M. de 
Brissac , par exemple ; mais qu'au contraire il se fît tuer bravement à 
la bataille de Sentis, en combattant pour la Ligue, tandis que tons 
ses amis làcboient pied , ce qui est attesté par deThou (Tbuanus), m 
livre LxxxTi de son histoire, tom. iv, pag 441, in-folio. — Nous noos 
empressons de satisfaire M. de Ronchcrolles sur ce point : il est cer* 
tain que son grand oncle est mort ligueur. 
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à rhôtel Montpensier; on lui confia des secrets, 
et bientôt il fut Tun des/actoium de la duchesse, 
et l'agent particulier de M. de Guise. A Texemple 
des aides-de-camp du duc et en général de tous 
les ligueurs du parti de Lorraine, il était peu fa- 
natique, mais néanmoins plus exact qu'un vrai 
dévot à remplir ses moindres devoirs et à enten- 
dre chaque jour la messe au Petit Saint-Antoine, 
sa paroisse. 

Michel La Chapelle - Marteau , maître aux 
oomptes, gendre du président de Neuilly, entra 
dans la Ligue vers le même temps que Bussy. Ils 
étaient liés d amitié , quoiqu'il n'y eût entre eux 
aucun trait de ressemblance. Marteau avait l'es- 
prit peu subtil et peu clairvoyant, un caractère 
emporté, ombrageux, passant rapidement de 
l'excès du découragement à l'excès de la con- 
fiance; du reste, débauché et toujours à court 
d'ai^ent. Il comptait faire fortune avec la Ligue. 
S'il se montrait plus favorable aux prétentions 
du roi d'Espagne qu'à celles de M. de Guise , c'é- 
tait uniquement parce que l'ambassadeur de 
Philippe avait des coffres bien garnis et le payait 
largement. 

Quant à Crucé, c est un petit homme à la tête 
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grisonnante, Toeil vif, le front rid^. Il croit de 
toute son ameà la bonne Vierge et à la Ligue. Ce 
qu'il aime le mieux au monde , c'est la chasse aux 
huguenots. Il y a consacré plus de temps en sa 
vie qu'à méditer ses causes. A Fâge de vingtH;inq 
à trente ans, il fit ses premièi*es armes au mas- 
sacre de Vassy. Le â4 ^^ût 1572, jour de Saint- 
fiarthelemy, il était passé maître , et fit lui seul 
plus de besogne que vingt Lorrains payés à tri- 
ple solde. Il ne comprend pas la tiédeur de ses 
confrères du comité, qui en général ont dix ou 
vingt ans de moins que lui ; à son avis les catho- 
liques ont dégénéré depuis seize ans; on a perdu 
les bonnes traditions, et on passe le temps en 
fadaises politiques qui ne vont pas au fait. 

Les autres- ligueurs sont assez insignifîans. 
Toutefois Roland doit être distingué : c'est un 
petit avocat plein de feu , qui aime son état et 
plaide vivement. Il est capitaine en second de la 
compagnie de la place Saint-Michel, et n'a qu'à 
haranguer se^ soldats pour les mener où il veut, 
ce qui le rend très précieux à la sainte Union. 

Charles Hottman, receveur de l'archevêché, 
n'aime guère que les doublons; il est moins li- 
gueur que financier. 
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G)inpan est un marchand mercier de la rue de 
Grenelle : grand, maigre, Parisien , sans caractère. 

Le petit Brigard , marchand aussi y a plus de 
nerf. Sa boutique est à Tangle de la rue Aubry- 
le-Boucher; ceux de l'Union n'ont qu'à y aller 
demander de la cannelle, du piment, del'eau-de- 
vie, de Therbe à la reine (aujourd'hui du ta- 
bac), etc., ils auront un rabais d'environ 3o de- 
niers par livre. Brigard, dans les réunions du 
comité , est un peu mis en sous-ordre. Ces mes- 
sieurs de robe en usent cavalièrement avec les 
boutiquiers, ils leur font faire leurs commissions. 

Quant à Nicolas Poulain, il est déjà connu; 
quoiqu'il se donne dans son procès-verbal pour 
le plus vertueux des hommes, il est permis de 
croire que l'espoir du gain le fit parler pour le 
moins autant que sa vertu. Néanmoins il s'ac- 
quitte de son métier d'espion avec adresse et 
parfois avec courage. 

Les réunions du comité ont lieu ordinaire- 
ment à la nuit tombante, soit chez les Jésuites 
de la rue Saint -Antoine, soit dans la chambre 
du curé de Saint-Benoit, parfois chez le prieur 
des Jacobins, rue Saint-Jacques, assez souvent 
dans le cabaret de Sanchez. Sanchez est un vieil 
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Espagnol quts*est échappé, en chemise et sans 
le sou, des cachots de Tlnquisition , et est venu à 
Paris, où il espionne au profit de Tambassadeur; 
il est un de ceux qui font la paye de la Ligue. 
Il tieot registre pour justifier de ses recettes et 
de ses dépenses; et chaque semaine il va de- 
mander à l'ambassadeur le visa du caissier et un 
nouveau sac de doublons. 



^x, 
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Voici le costume d'un élégant de cour, au 
mois de mai i588: 

Pourpoint de soie brochée , boutonné depuis 
la ceinture jusqu'au cou, et découpé par bande- 
lettes larges de deux doigts, traversées de dis- 
tance en distance par d'autres bandelettes de 
même largeur, ce qui forme une espèce de gril- 
lage; manches bouffantes, matelassées ou gar- 
nies de baleines; fraise de quatre à cinq pieds 
de circonférence , composée de trois rangs de 
gros plis réguliers. Petit manteau très court, de 
drap ou de velours , bordé de galons d'or; cha- 
peau de feutre à larges bords, à forme haute et 
presque pointue , surmonté d'une plume blan- 
che; haut-de-chausses en soie, bouffant, découpé 
comme le pourpoint, et de même couleur. Les 
couleurs à la mode sont le jaune-citron, l'orange, 
le blanc, le vert et le merde-d'oie. Le manteau 
doit être carmélite ou noir, rarement bleu-foncé 
ou ponceau. Bas de soie amaranthes ou verts; 
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souliers de buffle très couverts et pointus; en 
négligé, bottes de buffle; gants de soie brodés; 
médaillon suspendu au cou par une chaîne à 
plusieurs rangs, ornée de rubis; large ceinturon 
portant d'un côté une escarcelle ou grande bourse 
à fermoir, de l'autre une longue épée à poignée 
de fer poli. Petites moustaches; barbe longue de 
deux pouces et terminée en pointe. 

Quant aux dames, beaucoup d'ampleur à leurs 
robes, surtout au voisinage des hanches: la 
taille prodigieusement serrée, à peu près comme 
en 1770. Petit corset, terminé par une pointe 
très étroite et très aiguë descendant plus bas que 
le ventre*. Coiffure à la Marie-Stuart ^ c'est-à- 
dire le front complètement dépouillé, les che- 
veux plats sur le haut de la tête, et crêpés sur les 
côtés; par derrière, un gros chignon parsemé de 
rubans. En place de fraise, une espèce de collet 
droit en mousseline gaudronnée^ ^ surmonte 
d'une dentelle empesée; manchettes renversées, 

* C'est une exagération ridicule du cbannant corset à pointe, que 
les dames commencèrent à porter sous François I*^**. A chaque règne 
cette pointe allait s'alongeant , ce qui la rendait de moins en moinf 
gracieuse: siiui Henri 111 , le bon goût était tout-à-fait perdu; auasî 
les corsets n^étaient pas plus larges que des fuseaux. 

** C'est-à-dire enduite d'un empois extrêmement i-pais et brillant, 
appelé alors gauJroti. 



COSTUMES. 65 

cgalement empesées; nmnches longues, d'une 
ampleur extraordinaire , et soutenues par une 
carcasse de baleine : il y danserait trois ou qua- 
tre manches à gigot modernes. Gibecière sus- 
pendue à la ceinture^; chaîne d'or ou de bronze 
autour du cou. En général, on ne sort pas de sa 
maison sans mettre sur son visage un demi- 
masque noir, rose ou bleu , et sur ses épaules 
une mante de soie. 

A la ville , la coupe des habits et des i*obes 
est à peu près la même; TétofTe seule est difTé- 
rente : la serge de Florence, la (îloselle et la bure 
remplacent le velours et le damas. 

Les ligueurs portent presque tous un grand 
manteau de serge verte ou brune, le chapeau 
pointu et la petite botte de cuir jaune; plus , le 
chapelet autour du cou , et la croix blanche **• 

* La gibecière sert à porter le bijou faTori : certaines clames j met- 
tent on petit épagneul gros comme le poing, d'autres un écureuil ou 
use petite perruche des Nouvelles -Icdes. La reine Louise a prest^uc 
toujours dans sa giliecièrc un livre d'heures , et la duchesse de Mont- 
pensier un jeu de cartes. 

** La croix des ligueurs, ou croix de Lorraine , était double ; cequi 
donna lieu dans le temps à ce quatrain : 

Mais, dite«-moi, que tignifie 
Que les ligueurs ont double croix ? 
— Cesi qu*en la ligue on crucifie 
Je^ut^hrist encore une foi». 
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Ceux d'entre eux qui sont gens de robe ont le 
pourpoint et le haut-de-chausses noirs. Le père 
Crucé , qui est du vieux temps , n'a pas adopté 
les manches bouffantes 9 et il porte le col de che- 
mise rabattu en guise de fraise. 

Le pourpoint et le haut-ae-chausses du roi 
sont de soie jaune-serin; son manteau, de ve- 
lours marron brodé d'argent. Souliers de daim 
très pointus; bas lie-de-vin; petit toquet de ve- 
lours noir^; énorme fraise^; enfin à sa cein- 
ture, d'un côté, pend un petit sac à fermoir 
rempli de flacons et de hochets en ôr et en ivoire; 

* Qaelque8*UD$ prétendent que le roi portait perruque, n'ayant pu 
un seul cheveu sur la tète. En ce cas , la duchesse de Montpensier n'é- 
tait pas dans la confidence , f\\e qui disait : II a déjà deux couronnes , 
maisje lui en taillerai une troisième , c'est-à-dire, je le tondrai , et 
ne lui laisserai pour cherelure que la couronne de moine. — Le bosle 
d'Henri III , exécuté d*après nature par Barthélémy Prieur, ne laisse 
pas voir de trace de cheveux. Ce buste doit avoir été d'une ressem- 
blance frappante : le caractère , les actions , les paroles de Henri III se 
lisent dans chaque trait. On trouvera ce buste au Musée , dans la galerie 
d'Angottléme , salle de Jean Goujon , à gauche de la porte qui mène à 
la salle de Francheville. 

On peut consulter aussi le tableau de Clouet, intitulé Bal de la 
cour de Henri JJJ : il est placé dans le vestibule du grand salon , à 
droite en entrant. 

** Le roi avait la manie des grandes fraises , et plus d'une fois ses 
fraises lui attirèrent des railleries. « Le mercredi 4 février 1579, ^^ 
m l'Estoile, le roi étant allé descendre aui Prés ( c'est-à-dire à la foire 
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de l'autre, un grand chapelet de têtes de mort, 
chacune de la grosseur d'une noix. 

Le duc de Guise est vêtu plus cavalièrement : 
manteau de drap noir, pourpoint de damas blanc, 
bottines de buffle , grand chapeau pointu avec 
une plume verte. 

Ses aides-de-camp ont à peu près le même 
costume : Brissac est le plus élégant; Saint-Paul 
est tout en drap. 

La reine-mère porte une robe de soie noire 
très ample, et autour du cou quatre ou cinq 
médaillons. 

Ses cameriere pourraient être vêtues d'une 
manière plus modeste : leurs robes sont un peu 
trop décolletées; mais c'est une vieille habitude 
de la maison. 

La reine Louise et ses dames d'honneur sui- 
vent la mode à la lettre ( voir la description ci- 
dessus). La reine est vêtue plus simplement que 
la plupart de ses dames, surtout que madame 
d'IIzès. 

des Prét-Saint •Germain}, aperçut quelques écoliers qui se prome- 
noient dans la foire avec de longues fraises de papier, en dérision de 
Sa Majesté et de ses mignons, toujours si bien fraisés et goudronnés , 
et crioient en pleine foire , à la fraise on connoû le veau ! Sa Majesté 
Ht emprisonner et fouetter comme il faut ces petits insolens. » 

5 
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Quant à madame de Montpensier, dans la pre- 
mière scène y sa robe est de drap de soie gros- 
vert, bordé de petits filets d'argent. Elle a la 
taiUe moins serrée, les manches moiûs volumi- 
neuses et la robe moins bouflante qu'à l'ordi- 
naire : elle s'est mise à l'aise pour être plus agile. 
Quand elle va souper chez son frère, elle a une 
robe de damas blanc à ramages de couleur, avec 
des manches de drap de soie blanc, brodées en 
perles roses et vertes: du reste, rien d'extraor- 
dinaire , sinon beaucoup de coquetterie. Toute- 
fois, n'oublions pas qu'en général elle porte ses 
robes extrêmement longues , afin qu'on ne voie 
pas qu'elle a une jambe plus courte que l'autre. 
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LE RETOUR DE VINCENNES. 



VENDREDI 6 MAI, 10 HEURES DU MATIN. 

La aoène est dans une maison nommée BeUEsbat, appartenant au 
prieuré des Jacobins; cette maison est située hors ja porte Saint-, 
Antoine , à main gauche. 

Une grande salle au premier étage , éclairée par une large fenêtre 
qui a Tue sur la route de Vincennes ; derant la fenêtre , une tapisserie 
à demi relevée. Dans le fond de la salle , quelques domestiques dres- 
sent une table et la couvrent de fruits secs, de poissons et d'autres 
mets maigres. 



( Madame de Mootpeiuicr, asiiM auprès de la fenêtre, tienl à la malo des cartes 
qu^elle ^le sur une petite table. Elle joue à lapaliinic« , jeu qiii est cerne' 
faire coimaître raTenir. Madame de Brosse est à la fenêtre , les yeux- tournes 
du cèle' de la tUIc. MadeounseUe Henriette surreille les domestiques. ) 

MADEMOISELLE HENRIETTE. 

Allons y voilà qui est bien : descendez le reste 
à la cuisine; nous avons là de quoi rassasier, s'il 
le fallait y un régiment de Lorraine. 

(Les domestiques sortent. Mademoiselle Henriette, i^approchtnt de la 
duchesse : ) 



70 LE RETOUR 

Eh bien! madame la duchesse, votre patience 

réussira-t-elle? 

LA DUCHBSSE. 

Elle est en bon chemin, ma belle. (EiiBii«ntw- 
mimeoi piuiieuti i:iti«. ) Bravol... à merveille!... bravis- 
simo!... valet de cœur! roi de pique!... m'y voilà: 
tout est dit, nous le tenons. Entends-lu bien, . 
Henriette, nous le tenons. (Eits» léte, « » njuiem 
cDiiTnradoiuii UD miroir.) Henriette, ramasse-mol mes 
cartes, et serre-les dans ma gibecière. 

MADAME DE BHOSSE, liTcmcDi. 

Madame, madame, voici venir un carrosse. 

LA DUCUESSE. 

Un carrosse? 

UADAVE DE BROSSE. 

Oui , madame, c'est le roi, 

I.A DUCHESSE. 

Bon! la patience n'est pas menteuse; mais fer- 
mez la fenêtre, madame de Brosse, fermez vite 
et baissez la tapisserie: s'il allait nous voir id, 
tout serait perdu, [eii. h.id«(nuB.eiKoi,m hidl) Oh! 
ma bonne de Brosse! ckegioia! chegioia! con»* 
ment! vous ne sautez pas aussi? — Il faut pour- 
tant que je le voie passer. ( EIIo icine lï^crcmim na (MB 4> 
li UpiM«ris I swdatiic da Broua «n dit lutuit <lo ion tM. ) Ah 1 C CSt 
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mes aides-de-camp : toi, Henriette , descends, 
et fais transporter sur la route, la, vois-tu, à 
deux pas de la maison, toutes ces bourrées et 
tous ces vieux fagots entassés sous le hangar; 
il faut en faire une petite muraille derrière la- 
quelle nos gens pourront sis tenir cachés; tu 
comprends? Vous, madame de Brosse, faites 
sortir de la cave le baril de poudre que monsieur 
de Brissac y a fait transporter dimanche passé; 
surtout prenez bien garde, n'allez pas nous faire 
sauter. 

( MademoUell* Henriatte et mtdame de Broue tortenu Entrent Brieuc 
et llajDeTÎUe. La dache«f e , allant an-derant d^eux : ) 

Soyez les bienvenus, messieurs; vous êtes les 
premiers au rendez-vous. 

BRISSAC. 

Les premiers, madame la duchesse? Notre 
homme n'est donc pas passé !^ 

LA DUCHESSE. 

Pardonnez-moi ; à ce compte , vous n'êtes que 
les seconds : il est passé, mon cher Brissac. 

BRISSAC. 

A merveille! et sa suite? 

LA DUCHESSE. 

Modeste comme celle d'un vrai pèlerin. 
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BRISSAC. 

Comment! pas un de ses coupe-jarrets? 

LA DUCHESSE. 

Pas un : je vous l'avais bien dit. Mais vous y 
qu'avez- vous amené? 

BRISSAC. 

Trois lansquenets et six hallebardiers du ré- 
giment de Vaudemonty vieux routiers , bonnes 
lames. 

LA DUCHESSE. 

Nous en ferons notre corps de bataille, car 
pour nos moines, il n'y faut guère compter. 

BRISSAC 

Pourquoi donc? ces petits jacobins font le 
coup de feu mieux que des reistres. 

MATNEVILLE, montrant la tabUMnrie. 

Voilà d'ailleurs de quoi leur donner du cœur. 

BRISSAC 

Peste! quelle prévoyance, madame la duchesse! 

LA DUCHESSE. 

Je pense à tout, mon cher comte : voyez donc 

par ICI. (Ella lui nMHitre les bourrât que Ton entasse en dehors.) 

Voilà l'édifice qui s'élève. A propos, par où sont 
entrés vos soldats? 
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BRISSAC. 

Par le guichet du jardin : ne craignez rien , 
pei*sonne ne les a vus. 

LA DUCHESSE. 

Très bien. En vérité, je ne me sens pas d'aise : 
avouez que j'ai eu là une admirable idée. 

BRISSAC. 

Une idée de fée, madame. 

LA DUCHESSE. 

Il y a si long-temps qu'il nous fait courir après 
lui ! et le voilà qui dans une heure va venir se 
prendre lui-même à notre glu! Ce qui me ravit 
l'ame surtout, c'est de penser à Tétonnement 
de notre' cher duc , quand il apprendra que sa 
grande aflaire s'est terminée aussi lestement et 
sans lui : peut-être boudera-t-il un instant ; mais , 
croyez-moi, il ne tardera pas à se dérider, et 
comme il rira! Je donnerais tout ce que je dois 
gagner à la prime cette semaine pour être à Sois- 
sons quand le pauvre diable y débarquera; car 
vous savez que nous l'expédions à Soissons? 

BRISSAC. 

Je sais seulement que nous a)lons le happer, 
mais vous ne m'avez pas dit... 
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I 

LA DUCHESSE. 

t 

Je vous conterai tout cela quand nous serons 
tous réunis... 

( La port* i^oarre ; entra Biiff3r-ld.Clerc. ) 

Voici déjà du renfort. 

BUSSY. 

Je vous baise les mains, madame la duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Bonjour, maître Bussy. Seriez-vous seul? 

* BUSSY. 

Non pas, madame la duchesse; le père Crucé , 
l'ami Roland et le petit Brigardin sont avec moi; 
mais nous venons chacun de notre côté : il faut 
marcher à pas de loup; je vous ai conduit aussi 
trois de mes clercs. 

BRISSAC. 

Vous n'amenez pas La Cliapelle-Marteau ? 

BU s ST. 

Non, je ne lui en ai même pas parlé; ce n'est 
pas qu'il faille s'en défier, mais on n'aurait eu 
qu'à le faire jaser chez monsieur l'ambassadeur : 
ces rusés d'Espagnols tirent de lui tout ce qu'ils 
veulent , surtout quand il a , comme à l'ordi* 
uaire, un peu trop de vin dans la tête. 
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BRISSAC. 

El voire ami Poulain , le verrons-nous ? 

BUSSY. 

Il devait venir avec moi , mais son prévôt Ta 
fait appeler ce matin. Au reste, peu importe, 
c^est un garçon discret*. 

BRISSAC 

J'espère bien que madame la duchesse n'aura 
rien laissé soupçonner à ce gros hypocrite de 
Villequîer? 

LA DUCHBSSB. 

Seigneur Dieu ! je m'en serais bien gardée. 

BRISSAC. 

Ni même à ce grand niais de Lia Guiche? 

LA DUCBESSE. 

Personne, ni du Louvre, ni de l'ambassade, 
n'a eu un mol de ma bouche depuis deux jours. 

BRISSAC. 

Et les armes , madame la duchesse ? 

LA DUCHESSE. 

Elles sont là dans cette armoire. Tout est prêt, 

* M*' Bossy, tout procurear qu'il est , ne s'aperçoit pas que son ami 
Poulain lui a fait un conte , et qu'en ce moment il est proUablemcnt 
au Louvre , parlant à l'oreille de M. Tabbé d'Elbcnne , ou de tel autre 
bon polûiifue. 
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soyez tranquille; il faut seulement que nos gens 



arrivent. 

BUSSY. 

£n voici toujours quelques-uns. 

( Eftirtnt Cmct , Roland tt Brigard. Apri« «Toir 'u\u4 U dncheiM , firigard 
te Roland m matiant à caoMr avac Botij { la duchaiM tt MayneTÎUe f*ap- 
prochtat de la fenltra { BrÎMac va an-deraat de Cnictf en loi donnant la 
main. ) 

BRISSAC. 

Eh bien ! père Cnicé, êtes- vous en bonne dis- 
position? 

CRUCé. 

Sang de Dieu! je n'irai pas de main morte. 
Pas de quartier, morbleu ! tant qu'il y en aura , 
je les tue. 

BRISSAC. 

Oh ! nous n'userons pas grand' poudre : ils ne 
sont pas beaucoup. 

CRUCÉ. 

Comment, pas beaucoup? rien que dans ma 
me, j'en connais plus de vingt nichées. Jésus- 
Maria ! nous avons encore de quoi faire un bon 
abatis, je vous en réponds. Savez-vous que voilà 
seize ans , au vingt-quatrième d'août prochain , 
qu'on ne les a travaillés un peu solidement? Ils 
croissent comme mauvaise graine; et puis il ne 
faut pas oublier tous ces chiens de politiques 
que Satan nous a envoyés depuis ce temps-là. 
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Ils ne valent pas mieusi que les autres, n'est-ce 
pas, monsieur de Brissac? 

BRISSAC. 

Assurément, père Cruce , mais il ne s'agit pas 
d'eux pour le moment; Bussy a dû vous dire ce 
que nous venions faire ici. 

CRUCÉ. 

Ah! oui, une petite partie d^qffut; mais ce 
n'est rien cela : dès ce soir il faut commencer 
la grande battue. Tète-Dieu ! ça ne sera jamais 
si beau qu'il y a seize ans ! comme nous les fai- 
sions pirouetter! comme je vous les arquebusais! 
Vous étiez trop jeune alors, monsieur de Bris- 
sac; c'est dommage, vous auriez eu du plaisir. 

BRISSAC. 

Certainement*., mais voyez-vous, père Crucé... 

LA DUCHESSE, «'approchant dt Brime. 

Nos abbés n'arrivent pas, mon cher comte: 
nous ne pouvons pourtant pas les attendre. Mon- 
sieur deMayneville m'assure que le Valois compte 
retourner diner à son Louvre : nous n'avons donc 
pas trop de temps devant nous. En deux mots, 
voici mon plan : vous arrêtez sa voiture , tout ce 
qui résiste est mort, cela va sans dire; surtout 
vous prendrez garde que personne ne s'échappe; 
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un de vous saisit les rênes et le fouet du cocher, 
un autre prend la place du piqueur^ vous faites 
faire volte-face à la voiture , et voilà mon ami le 
pénitent sur la route de Soissons. Vous trouve- 
rez des relais au Bourget , à Dammartin , et tout 
le long de la route : un peu de diligence, et vous 
arriverez ce soir avant le coucher du duc. Nous^, 
pendant ce temps , nous faisons courir le bruit 
que les huguenots viennent d'enlever le roi, et 
qu'ils l'emmènent pour l'égorger; la garde bour- 
geoise prendra les armes , les portes de la ville 
seront fermées; nous nous assurerons du Louvre 
et de l'hôtel de la vieille reine , puis , sur ces en- 
trefaites, notre cher duc arrivera, et je m'en 
rapporte à lui pour terminer les affaires. 

BAISSA C. 

Admirable ! Mais ne craignez- vous pas les qua- 
tre mille Suisses logés au fauboui^ Saint-Denis? 

Lk DUCHESSE. 

Laissez faire, nous viendrons à bout de^ 
Suisses. 

CRUCl 

Parbleu ! nous les tuerons comme tout le reste. 
Ah ! il fera chaud ce soir à la Cité ! Jésus-Maria ! 
mon compère Lariolle et mon voisin Brébœuf , 
vous aurez de mes nouvelles ! 
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BUS5Y. 

Diable! le père Crucé va vite en besogne : qui 
dirait qu'il vous a des cheveux blancs ? 

CRUCÉ. 

C'est que je suis du bon temps , moi. Vous êtes 
un charmant garçon , maitre Bussy; mais il y a 
deux ou trois gouttes de sang politique dans vos 
veines: moi, c'est pur sang ligueur. Morbleu! 
vive la Sainte-Union ! 

( Entre 1« prieur des Jacobins. ) 

LE PRIEUR. 

Oui , bien dit, vive la Sainte-Union ! 

LA DUCHESSE. 

Dieu soit béni ! mon père , vous voilà donc* 
enfin! Et vos novices? 

LE PRIEUR. 

Les voici, madame la duchesse. 

(Entrent frère Igntce Bounl, frire Nicolas Laruelle , frère Testu , frère 
Jtcques Cle'ment el frère Eusttcke.) 

La course est bonne, el l'office était un peu long 
ce matin , sans quoi nous serions au poste depuis 
long-temps. Tout va-t-il à vos souhaits, madame 
la duchesse ? 

LA DUCHESSE. 

Maintenant que vous voilà, rien ne nous 
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manque , mon père. — Monsieur de Mayneville, 
veuillez vous mettre à la fenêtre, et regardez 
bien si vous ne voyez rien venir. 

LE PRIEUR, k la dachaut. 

Je vous ai amené mon neveu Eustache que 
vous connaissez; il est plein de zèle. A propos, 
voici ce novice dont je vous ai souvent parlé, 
frère Gément, celui dont mon oncle le grand 
vicaire m'a fait cadeau. 

LA DUCHESSE. 

Ah! je me souviens. Lequel est-ce? 

LE PRIEUR. 

Ce brun , maigre , à gauche; charmant enfant ! 
nous en ferons quelque chose. Il a parfois des 
visions que vous auriez plaisir à lui entendre ' 
raconter. 

LA DUCHESSE. 

Des visions, vraiment? 

LE PRIEUR. 

Oh! c'est un saint enfant, et avec cela un vi- 
goureux gaillard : vous allez le voir tout à l'heure 
manier le mousqueton. 

LA DUCHESSE. 

Vous me rappelez qu'il est temps... Messieurs, 
Theure approche; prenez vos armes, voici de 
(|uoi choisir. 

G 
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( Elle ouvre une grande armoire remplie de moaiquets , d^arqoelratet et 
.de hallebarde».) 

CRUCÉ. 

Vive Dieu! quel arsenal! il faudra faire des- 
cendre tout cela en ville, madame la duchesse. 

( Chacun s^empare d^an moaiquet ou d^une arcfuebose. ) 
LA DUCHESSE, aux novices. 

Allons, mes frères, faites comme ces mes- 
sieurs. 

( Elle di^pote ftur la table un paquel de balles et un petit baril de poudre.) 

Les munitions ne vous manqueront pas. 

( Chacun charge son mousquet. ) 

C R U C E , prenant une poignée de balles. 

Moi, j'en mets trois, c'est ma coutume; je m'en 
suis toujours bieA trouvé : il y a plus de chances. 

La duchesse, alertant une petite lampe alkimée. 

Messieui*s, voici du feu pour allumer vos 
mèches. i 

JACQUES.CLÉMENT, au prieur. 

Bénissez-le, mon père. 

le prieur. 
Tu as raison, mon enfant. 

(11 prononce quelques paroles à voix basse, et fait le signe de la croix.) 

LA DUCHESSE. 

Maintenant, chacun à son poste, messieurs. 
Qui descend derrière les bourrées? 
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- GBUCB, ROLAND, FRÈRE EUSTACHE, LES NOVICES. 

Moi! moi! moi! nous! 

BRISSAC. 

' Vn moment : je retiens la place pour mes lans- 
loenets. 

LA DUCHESSE. 

,. Oh! oui, les lansquenets d'abord; ensuite 

FRÈRE BDSTACHE. 

' Ensuite les plus jeunes. 

BRISSAC. 

Eh bien ! soit j les plus jeunes. 

LE PRIEUR, «ox noricM «t k fkir* Bvitach*. 

Cest vous que cela regarde, mes enfans: ah! 
çàf visez juste; il faut me faire honneur. 

BRISSAC. 

Surtout pas de maladresse , mes jeunes amis. 
Convenons bien de nos faits : à qui viserez- vous? 

FRÈRE EUSTACHE. 

Ail Valois. 

BRISSAC. 

Comment, au Valois? mais pas du tout. 

JACQUES^LBMENT ir lu aotmu loncit. 

Si , si , au Valois. 

BRISSAC. 

Mais , non , morbleu ! 

LE PRIEUR. 

I 

Us ont raison , ces enfans. 
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BRISSAC. 

Madame la duchesse , dites-leur donc... 

CRUCÉ. 

Eh ! oui 9 corbleu ! au Valois, ça vaut mieux; 
il faut en finir. 

B R 1 3 s A C , vivement. 

Vous allez tout perdre : si vous le tuez, tous 
les plans de monseigneur sont déjoués. 



LE PRIEUR. 



Il n'aurait qu'à s'échapper... 

LA DUCHESSE. 

Mais 9 mon père, ne vous ai-je pas dit que 
nous voulions l'envoyer à Soissons? 

• ' JACQUES-CLÉMENT. 

Nous l'enverrons en ten*e, c'est plus sûr. 

BRISSAC, à demi-Toix. 

Morbleu ! nous n'en viendrons jamais à bout! 
quelles têtes de pierre ! (à u duchesse.) Aussi, madame, 
qu'avions-nous besoin de toute cette moinerie? 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous? c'est à eux la maison. 

( Elle prend le prienr k part. ) 

BRISSAC, aux novices. 

Mes amis , je vous parle très sérieusement : il 
suffît d'une seule égratignure sur la personne de 
ce chien de Valois , pour compromettre le salut 
de la Sainte-Union. 
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BUSSY. 

Une fois que nous le tenons , que craignez- 
vous? Il faut faire durer le plaisir. 

LE PRIEUR. 

Allons, mes enfans, voilà qui me semble juste; 
ce vilain Belzébut n'en doit pas être quitte à si 
bon marche. Ne le tuez pas à coups de mous- 
quets 9 mes enfans. 

BUSSY. 

Eh bien ! est-ce dit? vous viserez aux laquais , 
mes frères. (hê»i BrUnc.) Ne les laissons pas descen- 
dre , car ils n'ont pas l'air bien convaincus. 

LA DUCHESSE. 

Et qui montera à cheval ? 

BUSSY. 

Brigardin , je suis sûr. 

BRIGARD. 

Volontiers. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! mon cher monsieur, allez mettre 
bottes et éperons ; dépêchez-vous. 

MAYNEVILLB, àUfenéire. 

J'aperçois de la poussière là-bas , derrière ces 
grands arbres. 

LA DUCHESSE. 

C'est la voiture; attention : voici le moment. 

MAYNEVILLE, toujours à la fenêtre. 

Holà! Brissac! voyez, je vous prie, comme 
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elle est épaisse cette poussière , comme elle se 
prolonge au loin. 

LE PEIBUR. 

Qu'est-ce donc? 

BUSSY. 

Peut-être un troupeau de bœufs qui revien- 
nent de la foire de Saint-Maur. 

BRISSAC. 

Mais ne vois-je pas briller?... 

LE PRIEUR. 

Briller! quoi? 

BRISSAC. 

Des cuirasses, ce me semble. 

LA DUCHESSE, vÎTement. 

Des cuirasses? 

(Tons «^approchent de U fenêtre,) 

MAYNEVILLE. 

Oui 9 des cuirasses. 

BUSSY. 

Voyons, voyons. 

BRISSAC. 

Ce sont des chevaux. 

MAYNEVILLE. 

Des hommes d'armes. 

BRISSAC. 

La compagnie de Grillon , sur ma parole ! 

MAYNEVILLE. 

Ce chien de Grillon ! 
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BRISSAC. 

Par où aura-t-il passé ? 

BU8SY. 

Qui a pu l'avertir. 

LA DUCHESSE. 

Nous sommes découverts ! 

JACQUES CLÉMENT. 

Eh bien ! tant mieux... pourvu qu'on me laisse 
tuer le Valois... 

( Il met sou mousquet en joue.) 
LE PRIEUR, écartant le mousquet. 

Que vas- tu faire? 

BRISSAC. 

Retenez-le, prieur, retenez-le!... 

CRUCÉ. 

Trahison! parla mort-Dieu! trahison! 

LA DUCHESSE, te promenant de long en large et frappant du pied. 

J'étouffe de colère ! U y a de la sorcellerie là- 
dedans. Jamais, non jamais nous ne réussirons. 

BRISSAC. 

Ils approchent. 

MAYNEVILLE. 

Ils vont nous bloquer. 

BRISSAC. 

Eh bien ! Mayne ville, baisse/ la tapisserie, bais- 
sezy vous dis-je: vous êtes d'une imprudence... 
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MâTNE VILLE, baissant la tapisserie , mais cooiiniiant à rcgar 

rëcartant légcremeot. 

Voilà la première cornette , cent vingt 
mes; ils se rangent devant les bourrées. 

BUSSY. 

Diable ! ils vont entrer. 

CRUCÉ. 

Entrer? non, morbleu ! N'ayez pas peur 
dame la duchesse : barricadons cette porte 

FaftRE KUSTACHE. 

Oui y oui, barricadons. 

LE PRIEUR. 

Surtout, pas de bruit. 

MATNEVILLE. 

Voici la voiture. 

LA DUCHESSE. 

Quelle-rage ! il passera en se moquant de 

MAYNEVILLE. 

Il s'arrête. 

BUSSY. 

Peste ! 

LE PRIEUR. 

Chut! chut! 

MAYNBVILLE. 

Non j il passe... 

(On entend la voilure.) 

Il est passé. 
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LE PRIEIJR. 

Et les Grillons ? 

MAYNEVILLE. 

Les voilà qui partent. 

LE PRIEUR. 

Ouf! 

MAYNEVILLE, r«l«Tani U upiuerie. 

Ils sont partis. 

LE PRIEUR, aux MricM. 

Mes enfanSy partons aussi. Vite, au couvent... 
Veux-tu bien laisser ton mousquet, Clément! 

LA DUCHESSE, appeUnu 

Madame de Brosse ! madame de Brosse ! («« prieur.) 
Adieu, prieur; une autre fois nous serons plus 
heureux. 

( Le prieur et lei noTices lortent; madime de Brocse entre. ] 

Ma chaise, mes porteurs sur-le-champ; il faut 
que je sois à mon hôtel avant une heure : Ville- 
quier n'aurait qu'à venir dîner, je veux qu'il me 
trouve. Âh ! bon Dieu ! quelle déconvenue ! Je 
, vais donc rentrer dans ce Paris comme j'en suis 
sortie ! 

BRISSAC. 

C'est encore un bonheur, madame, que nous 
puissions y rentrer. 
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BUSSY. 

Reste à savoir si on nous y laissera tranquilles. 

BRISSAC. 

Certes , nous ne devons pas nous endormir. 
Il faut que monseigneur vienne se mettre à notre 
tête y ou tout est perdu. 

CRUCÉ. 

Envoyons-lui un exprès. 

BUSSY. 

Eh! parbleu! Brigardin. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! mon cher monsieur Brigard , vous voilà 
tout botte; profitez de vos éperons, montez à 
cheval y je vous en prie. 

BRIGARD. 

Sur-le-champ, madame la duchesse. 

BRISSAC. 

Dites-lui que nous ne pouvons plus nous pas- 
ser de lui; qu'il vienne comme une bombe , sur- 
tout qu'il vienne en forces ; parlez-lui des quatre 
mille Suisses. 

LA DUCHESSE. 

Mais ne lui parlez pas de notre mésaventure, 
il se moquerait trop de nous. — Àh! maudit 
Grillon! — Voici ma chaise; adieu, messieurs. 
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BRISSAC. 

Madame la duchesse j j'aurai Thon neur de vous 
présenter mes devoirs cette après-dlnée. 

(La duchesse sort.) 

Ah! çà, voyons, c'est aujourd'hui vendredi: — 
dimanche matin il peut être ici. — Vous enten- 
dez, Brigard, dimanche matin. 

BRIGAHD. 

Ne m'accusez pas si vous ne le voyez point 
arriver, je n'aurai pas ménagé ma langue. 

(U sort. Cmce, Roltnd et llejnerille causent à ro'a basse auprès de la 
fenêtre. Bussj s^approche de Bfissac.) 

BUSSY. 

Eh bien! monsieur le comte, qui diable peut 
nous avoir vendus? Pour moi, je suis bien sûr 
de n'en avoir pas dit une demi-parole à qui que 
ce soit , si ce n'est à Poulain toutefois ; mais j'en 
réponds comme de moi-même. 

BRISSAC. 

Soit dit entre nous, notre duchesse a quelque- 
fois la langue un peu légère; il suffit d'un mot... 

BUSSY. 

C'est vrai , très vrai , monsieur le comte : autant 
que possible, pas de généraux en jupons; ah! 
morbleu ! c'est monsieur le duc qu'il nous faut : 
c'est un homme, celui-là! 
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BRISSAC 

J'étais sur que sans lui nous ne viendrions à 
bout de rien. 

BUSSY. 

J'ai pourtant peur d'une chose j c'est qu'il ne 
trouve pas les cartes encore assez brouillées pour 
agir : il aime trop à tout prévoir. 

BRISSAC. 

Qui? le duc? vous ne le connaissez pas , mon 
cher, vous ne l'avez pas suivi comme moi dans 
trente combats. Allez , je vous promets qu'il a 
bientôt pris son parti. Qu'il mette seulement 
un pied dans la ville j il ne tardera pas à avoir 
l'autre dans le Louvre ; il nous fera plutôt donner 
l'assaut, s'il le faut. 

BUSST. 

Dieu vous entende , morbleu! — Mais allons 
voir l'ami Brigard : il faut lui verser le coup de 
l'étrier. 

( lU sorteni. Cnacë , Roland et Mayneville sorieni auuL) 
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LES BARRICADES. 



SCÈNE I. 



DIMANCHB 8 MAI, 6 HEURES DU SOIR. 



«I 



Le cabaret de Sanchez , an coin de la me de la Mortélleiie, TÎt-à-TÎs 
Saiot-GerraÎB , à l'enseigne du Grand Saùu^Laurent. 

La fcène est dans l'arrière-boutique. 

Sanchez est occupé i allumer une lampe accrochée & la muraille. Au 
milieu de la chambre une table et quelques chaises. 



(Entre U Chap«ll«-ll«n«ati.) 
SANCHEZ, son bonnet à la main. 

Saxut, monsieur Marteau. 

MARTEAU. 

Bonsoir, vieil ours blanc; dépêche-toi de fer- 
mer ta boutique. 

SANCHEZ. 

Biais, monsieur Marteau, ces messieurs ne 

7 
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sont pas près d'arriver. M. le procureur Bussy 
est passé tantôt, et m'a dit que ce serait pour 
huit heures. 

MARTEAU. 

Eh bien ! il est huit heures. 

SAlfCHCZ. 

PsutloD, monsieur Marteau, voyez donc, il 
fait encore jour. 

MARTEAU. 

N'importe , ferme ta boutique , te dis-je. 

SAKCHEZ. 

• l^lais, monsieur Marteau , j'ai là trois lansque- 
nets qui boiront bien encore chacun leur cru- 
chon de vin : on ne peut pourtant pas mettre ses 
pratiques à la porte. 

MARTEAU. 

£h bien ! morbleu ! versez-moi donc au moins 
un petit coup. Ne vois-tu pas que j'ai le gosier 
sec comme un four? 

( n t'aMMd dcraiit U table. ) 
S A fi C H B Z , ovTrant coa ImfliM. 

Oh! quant à cela, très volontiers, (ii remplit ua 
fTêuà gobelet. ) C'est du petit Chypre. 

MARTEAU. 

Pas mauvais. — Ils n'ont pas d'uniformes, les 
lansquenets? 
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SANCHEZ. 

Tudieu ! je le crois bien : c'est de la contre- 
bande arrivée de Nancy. 

MARTEAU. 

Ah! 

SANCHEZ. 

Bons enfanSy ma foi. Us m'ont chanté une belle 
chanson composée par un pèi*e de Jésus de Içur 
pays : ça vaut de Tor. 

MARTEAU, après «Toir Im an Mcond verre de vin. 

As-tu fait ta ronde ce matin? 

SANCHEZ. 

Oui , monsieur Marteau : j'ai vu nos gens de 
la rue Saint-Antoine et de la Grève. 

MARTEAU. 

Eh bien! qu'est-ce qu'on dit? 

SANCHEZ. 

Il y en a qui se plaignent que ça n'avance pas. 
Us prétendent qu'on n'y va pas de franc jeu. 

MARTEAU. 

Us ne son t pas trop bétes. — :Oii est ton registre? 

SANCHEZ. 

Le voilà, monsieur Marteau. 

MARTEAU, parcourant le registre. 

Peste! tu n'as reçu que vingt pistoles cette 
semaine? 
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SATfCHBZ. 

Que voiilez«vous? monsieur l'ambassadeur 
tient les cordons serrés. 

MARTEAU. 

Oh ! je m'en doutais bien : généreux quand on 
n'en a que faire... — Mais, vieux bélître, pour- 
quoi donner trente carolus à ces deux petits 
marchands de chapelets de la place Maubeit ? tu 
sais bien qu'on les paie ailleurs. — Qu'est-ce que 
ce Boutard, marchand tanneur? Tu es donc fou 
d'user ainsi notre poudre aux moineaux? et rien 
aux garçons du port, rien aux forains des Prés! 
— Maudite béte! si tu ne fais pas mieux notre 
affaire , on te retirera ta commission. — Voyons, 
que te reste-t-il maintenant? 

SANCHEZ. 

Oh ! presque rien : sept ou huit méchans dou- 
blons rognés. 

MARTEAU. 

Donne-les-moi. 

W^\y SANCHEZ. 

Comment, monsieur Marteau ? 

MARTEAU. 

Donne-les-moi, te dis-je; j'en ai besoin. 

SANCHEZ. 

11 faut donc vous enregistrer. 
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MARTEAU. 

Eh! non, vieux buson, lu me les prêtes. Ce 
n'est pas même tout : rappelle*toi que demain il 
m'en faut encore une douzaine^ 

SAMCHEZ. 

Soit; on vous les aura. Monsieur Marteau va 
sans doute faire encore un petit tour à Soissons? 

MARTEAU. 

Plus loin, mon garçon. 

SAKC3EZ. 

A Nancy, peut-être ? 

MARTEAU. 

Si je prends une fois ma course, ce n'est pas 
en France que je m'arrêterai. 

SAMCHEZ. 

Peste! est-ce qu'il ne ferait pas bon à rester ici ? 

MARTEAU. 

Pas trop. 

SANCHEZ. 

Ces chiens de huguenots vont donc nous faire 
la loi? 

MARTEAU. 

Il s'agit bien des huguenots? 

SAIICBEZ. 

Et de quoi s'agit-il ^ monsieur Martea»? 
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MARTEAU. 

Il s'agit d'être pendu. 

SANCREZ. 

Ouais ! j'ai bien envie de vous suivre. 

MARTEAU. 

Eh bien ! fais tes paquets : il n'y a pas loin d'ici 
aux Pays-Bas. 

SAIICHEZ. 

Mais si, pour éviter la corde, j'allais me faire 
rôtir? Vous vous rappelez bien mon affaire avec 
la sainte inquisition pour cette petite juive?... 

MARTEAU. 

Fais ce que tu voudras, que m'importe ! 

SAMCHEZ. 

Et puis , c'est que je vas me marier. 

MARTEAU. 

Vieux fou, est-ce qu'on se marie de ce temps-ci? 

SANCHBZ. 

Vous voulez donc qu'on se passe de femme? 

MARTEAU. 

Eh ! non, fais comme moi : je ne suis pas marié. 

SANCHEZ. 

Dame! cest qu'à mon âge ce n'est plus si fa- 
cile. Et depuis ma petite juive, j'ai toujours peur... 
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MARTEAU. 

Allons, tais-toi, voici venir Compan ; Tenue ta 
boutique et va te coucher; nous n'avons plus 
que faire de toi . 

COUP AN , enlrani avec précaution. 

Ah ! ah ! maître Marteau est à son poste. 

MARTEAU. 

Qui; bonsoir, Compan. Où sont les autres ? 

COMPAN. 

J'ai laissé Hottman et Roland sous le porche 
de Saint-Gervais : peuvent-ils venir? 

MARTEAU. 

Eh! sans doute; vous voyez bien qu'il n'y a 
personne. 

( Compan sort. Marteau , eleTant la Toix : ) 

Holàl Sanchez, donne-moi tes clefs, nous fer- 
merons la boutique. 

SANCHBZ. 

Les voici, monsieur Marteau. Si vous quittez 
la ville, vous me le direz, n'est-ce pas? 

MARTEAU 

En attendant, va te coucher. 

( Entrant Hottman , Compan , Roland.) 

ROLAND. 

Salut, maître Marteau; est-ce que Bussy n'est 
pas encore arrivé? 
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MAETEAU. 
EOLARD. 

C^t pourtant lui qui nous a donné le ren- 
/|#r/^AUft* Que veut-il nous dire ? 

■AETIAU. 

!9ans doute quelque nouvelle promesse de son 
fiiiisard. Moriilea! je commence à en être las. 

HOTTMAN. 

Depuis k tevps que nous FattendonsI^ 

MA ETE AU. 

MMer de dupes que de s'en fier à ces graads 
mesnemm. Asseyez-vous donc, mes anisw — 
Bien de nouveau ce soir? 

E0LA1I& 

Rien de bon; nous avons peut-être rencontxt 
Hix fois le guet depuis le Marché-^feuf juaqa kl 
\ W)ut moment il ÉiUait nous s^mew. 

Les coqtiios ^ouc >^ 
On fMi-te de >i^^^ ^'^*'^ *^^ '«Misons, poor 



Soi:i^»> .•« «i» ^"^^ 
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MARTBAU. 

Allons, s'ils y vont ce train-là, nous n'en 
avons pas pour long-temps. 

HOTTMAN. 

Plus de fêtes y plus de débauches au Louvre, 
plus de processions, ce n'est pas bon signe; il se 
trame quelque chose. 

MAETEAU. 

Et le voyage du d'Épernon , morbleu ! — qui 
sait où il est allé? — Ne frappe-t-on pas?... c'est 
Bussy, peut-être. 

( Entre Cnice.) 

COHPAN. 

Non, c'est le père Crucë. 

MARTEAU. 

Bonsoir, voisin. 

CR13CÉ. 

Salut , les amis , salut. Eh bien ! étes-vous aussi 
avances que moi , par ici? où en est votre artille- 
rie? morbleu! chez moi, il n'y a plus qu'à allu- 
mer les mèches. Voilà deux heures que je suis à 
frotter ma grande arquebuse : elle était rouillée 
comme chaîne à puits; et c'est tout simple, il y 
a si long-temps qu'elle se repose! 

MARTEAU. 

Et que diable en voulez- vous faire? 
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(>Y que j eu veux Ëdre? pu* saint Geoifs 
fH%tron\ r5t*il permis de dewomndet à un 
/ H rh/>li(]uo comme moi ce qu'il Teut fidrei 
'«f/|iii^l)nfio? vous croyez donc que tous lesl 
f9éfi«t 1)1 tous les politiques soni morts œU 
^U fiênri nubile? 

MAETBAU. 

ttétnït \wiv Crucé, je vous conseille de 
4iiA^ ààn MiitiT gibier, car j'aurais peur { 

caucc. 
hmê' iUi lliru! vous avez le coura^ hit 
A*^iiittitt<lit I vnl^cv que vojiis ne sauriez pasl 

MARTEAU. 

<Jiiollc« utHivoUe? 

CEUCÉ. 

Ia\ cluo (\Ht (Kirti de Soissoos. 
Eli bien! après? 

CECCi. 

(iOUuneut • après? il vient ici. 
irost et* qu*il SUudra voir. 

CELCE 

Parbleu! oui, >ous le ^ errez. 
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I - El <le qui la tenez-vous, cette belle nouvelle? 

r'- cRucÉ. 

De Bussy. 

MARTEAU. 

^ i^^te! il doit la savoir : voilà un an qu'il me la 
■épète tous les matins. 

CRUCB. 

liiCest l'arche véque de Lyon qui en a donné 
ffia à la duobésse. 

MARTEAD. 

Vraiment! eh bien ! on m'a donné avis, à moi, 
|iie monsieur de Bellièvre est, parti du Louvre 
depuis trois jours, pour défendre à notre cher 
duc de sortir de SoissonSé 

CRUCl 

Le duc se sera moqué de lui. 

MARTEAU. 

Oui*»dà I vous connaissez bien le pèlerin. 

CRUCri. 

Ventrebleu ! vous ne voulez rien croire ! Lin- 
cestre a raison de dire que la foi vous manque, 
maître Marteau. 

MARTEAU. 

Par la sainte Croix! je suis meilleur catholique 
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que vous et lui; je tiens à notre sainte Église 
comme à ma peau, mais je ne me crois pas 
obligé de prendre pour argent comptant les sor- 
nettes de votre ami Bussy. 

CRUCB. 

Jésus-Maria! ce ne sont pas des sornettes; 
Brigard lui-même a apporté la dépêche. 

MARTEAU. 

Ce pauvre Brigard! En effet , sa femme m*a dit 
que la duchesse l'avait expédié... U est bien bon, 
ma foi , de faire ainsi le métier de postillon. 

CRUCÉ, «lerant U Toiz. 

Dieu me damne ! vous parlez comme un po- 
litique, monsieur Marteau. 

MARTEAU. 

Dites donc comme un huguenot, qu'est-ce 
que cela vous coûte ? 

CRUCé. 

Si vous êtes politique, dites-le, morbleu! on 
vous fera votre compte comme aux autres. 

MARTEAU. 

Ah 1 ça, ne m'échaufiez pas la bile. 

CRUCé. 

Pourquoi pas? vous avez besoin qu'on vous 
réveille. 
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MARTEAU. 

Par Ions les diables! êtes -vous fou, père 
Crucé?... 

COMPAN. 

AUoDs, la paix 9 mes amis, la paix. 

(Entrcot Bomj et picolât Poulain.) 

CRUCÉ.kBosiy. 

Venez donc j camarade ; voilà votre ami Mar- 
teau qui me traite de fou , parce que je lui dis 
que monsieur le duc a quitté Soissons, et qu'il 
s*en vient à Paris. 

BUSST. 

Laissez-le dire, père Crucé; il faudra bien 
qu*il en croie ses yeux. 

MARTEAU. 

Soit : je crois un peu ce qu'on me fait voir, 
mais pas du tout ce qu'on me dit. 

BU8SY. 

Je m'imagine pourtant que Brigard et l'aide- 
de-camp qui vient d'arriver avec lui de Soissons 
commenceront à vous persuader : dans cinq mi« 
nutes ils seront ici. 

MARTEAU. 

Tant mieux; mais après tout, quand il vien- 
drait, votre duc, serait-ce donc pour nous le 
Messie? en serions-nous bien avancés? 
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BUSST. 

Et , que diable vous faudrait-il de plus ? 

HARTEAlU. 

« 

Ce qu'il me faudrait ? quelques milliers de bons 
soldats armés jusqu'aux dents, pour tenir tête à 
ces quatre mille satans en habits rouges qui en- 
combrent le faubourg Saint-Denis; ensuite, quel- 
(|ues fauconneaux (|e moins à la Bastille; et , au 
liOu\re> des hallebardiers qui eussent les yeux 
moins ouverts et les hallebardes moins longues. 

BUSSY. 

Tu-Dieu! vous voilà bien en peine: trois ou 
qualité mille dé ces manans de Suisses, qu'oD 
pdioii vingt deniers par jour; huit ou neuf cents 
liallrhardit^rs par là-dessus; plus, les trois cents 
iirrliers <^oossais, les trois cents chevaux de Gril- 
lon, rt les (|uarante-cinq coupe-jarrets du d'É- 
prriion, nt* voilà-t-il pas, je vous le demande, 
\uw anuoo bien formidable! 

MARTEAU. 

Ma foi! j*en connais de moins nombreuses. 

BUSSY. 

Si jt» sais compter, ils ne sont pas six mille en 
loul. 

MARTEAU. 

Soit. 
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C R U C B , frappani la tabl« de wm poing. 

Eh bien! morbleu! monsieur le duc en vaut 
déjà dix mille à lui tout seul. 

MARTKAU. 

Pourquoi pas cent mille, père Crucé? 

BUSSY. 

Ne le comptons ni pour un, ni pour mille ; vous 
n'en conviendrez pas moins que nous sommes 
vingt contre un. D'abord, à Saint-Ouen , à Lagny, 
au Bourget, n'avons-nous pas trois compagnies 
de cavaliers arrivés cette semaine de Soissons? 
plus, le duc d'Aumale, caché à la Villette avec 
trois cents lansquenets ? ici , dans la ville, quatre 
ou cinq cents gentilshommes lorrains et espa- 
gnols , que nous logeons en cachette chacun chez 
nous; la garde bourgeoise qui, dans tous les quar- 
tiers, nous est assurée; les écoliers de laSorbonne 
et de l'Université , les mariniers du port, les clercs 
du Palais, nos femmes elles-mêmes, grâces aux 
pavés que nous gardons entassés dans nos gre- 
niers; enfin les sermons, et, au besoin, les bras de 
tous nos prêtres. £h bien ! n'est-ce pas assez? de 
quoi diable voulez-vous que nous ayons peur? 

MARTEAU. 

Un instant, confrère; vous oubliez ce damné 
de d'Epernon , qui nous prépare quelque tour de 
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MO. iwftisar. %ymt le cmyiJ M ft cb ^iéisuMlie, et 

«et 




» donner pour 
jBMi^craevr de h proTÎnce an nom du roi, oo 
ha a fefé les portes an pq; et ■nHitenant fl crt 
a Rrjfoen. on les nôCres ▼ont lui donner qodcpe 
nooirel os k ronger. Ainsi ne me parlez pins do 
dXpemoo ni de tontes ces dûmercs.- 

MAftTCAC. 

Pm si rite, maitre Bassy, pas tant de légèreté, 
% il Tocis pbit; je tous abandonne le d'Épemon; 
mais, morbleu ! Toici qui est plus sérieux. Eipli- 
cpMrz^oous , de graœ, comment il se Edtque de- 
puis un an nous oe formions pas un projet que 
nfM% coquins du Louvre n>n soient avertis en 
même temps que nous. Savez- vous que nous en 
sommes pour le moins à notre dixième embns- 
r:ad^ manqiiée, à commencer par notre grande 
d^mfîture de Fan passé nvec monsieur de 
Mayenne, et à finir par voln- écliauftburée d'à- 
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vanl-hier à la porte Saint-Antoine; car vous avez 
beau faire le mystérieux, on connaît vos exploits, 
confrère. 

BUSSY. 

Mais vous savez bien, mon cher... 

MARTEAU. 

• Ce que je sais, c'est qu'il y a de l'écho parmi 
nous , et que le diable a mis à nos trousses quel- 
qu'un de ses démons , à langue de pie, pour nous 
leurrer et nous vendre à beaux deniers. Mille 
tonnerres! tant que nous nie serons pas délivrés 
de cette lèpre, vous m'amèrieriez cinquante 
ducs et autant de duchesses, avec tous les fan- 
tassins du roi Philippe, que je n'en dirais pas 
moins : Marteau, gare à ton cou. 

BUSSY. 

Et vous n'auriez pas tort, confrère ; mais à force 
de chercher, on trouve. Le plus fin renard ren- 
contre plus fin que lui. Ou je ne m'appelle plus 
Bussy, mes amis, ou notre infâme traître est dé- 
pisté. 

MARTEAU, ROLAND, COMPAN. 

En vérité 1 

BUSSY. 

Demandez à Poulain : c'est lui qui a le pre- 
mier éventé le terrier. 

8 
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MARTEAU. 

Son nom? 

BUSSY. 

Son nom? parbleu ! c'est Comte, réchevin, le 
gardien de la porte Saint-Martin. 

ROLAND. 

£h bien ! j'en avais quelque idée. 

MARTEAU. 

Moi aussi y Téte-Dieu! l'œil toujours à terre, 
la voix mielleuse, le poil roux, c'est un vrai por 
trait de Judas. 

COMPAN. 

Ou m'a dit qu'il avait été huguenot. 

CRUCÉ. 

En efTet , je ne le vois qu'au sermon et jamais 
à la messe. 

BUSSY. 

Pour nous , ce qui nous donne l'éveil, c'est que 
depuis huit jours que je le tourmente pour avoir 
ses clefs, il ne fait que balbutier quelque méchant 
prétexte; mais ce manège doit finir, et demaiiiy 
sans plus tarder, mon homme sera démasqué. 

CHUCÉ. 

Demain! bon. Cest lui qui ouvrira la danse; 
pendu par les pieds , morbleu , comme feu 
Mathieu Denizart, il v a seize ans. Je m'en 
charge, moi. 
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BUS s, Y, a Marteau. 

Eh bien ! confrère y vous voilà tranquille; plus 
d'ivraie dans notre grain. Tandis qu'au Louvre 
tout reste en même état , Yillequier , la Guiche et 
tant d'autres sont toujours là pour nous servir. 

MARTEAU. 

Allons y allons, voilà qui raccommode les af- 
faires. 

« 

CRUCÉ. 

Ah ! quel plaisir de se ruer à cœur-joie sur toute 
cette race d'enfer ! 

MARTEAU, à Bosiy. 

Mais étes-vous sûr au moins que monsieur le 
duc arrive? 

BUSSY. 

Ecoutez, j'entends frapper : trois coups. Ce 
sont eux : je vais ouvrir. 

(Usoru) 
ROLAND, Il Poulain. 

Ainsi donc notre ami Comte.. .. 

CRUCÉ. 

La maudite vipère ! Faut-il que je sois son cou- 
sin! mais quand il serait mon grand-père, Jésus- 
Maria ! s'il a le malheur de me montrer sa face , je 
vous l'assomme de ma main. 

MARTEAU. 

Je me charge de vous aider , camarade. Ce sera 
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de bon cœur, car je me sens tout à l'aise de sa- 
voir le gaillard découvert. Morbleu ! que Bussy a 
fait un bon coup ! 

BUS^SY, à demi-yoix; il ett dans le cabaret. 

Par ici , suivez-moi. 

(Eotrent Bosfjr, Saim-Paur, Brigard. Butsj à Saint-PanL) 

Pardon de tout ce mystère, capitaine; mais il 
y a dans notre ville tant d'yeux ouverts, même à 
cette heure , que nous tâchons au moins de ne pas 
éveiller ceux qui dorment. 

( Saint'Paul lui repond par niv geste et reste au fond de la salU ddMMit 
avec Bnuj, qui lui parle à voix basse. Brigard s'ayance anprês dt k 
table , et donne la main à ses amis , particulièrement à Roland et i 
Poulain. ) 

ROLAND. 

Enfin le voilà donc, ce petit Brigardin. Vous 
arrivez à une belle heure , camarade. 

BRIGARD. 

Dame! ce n'est pas faute d'avoir éventre nos 
chevaux, mais les portes étaient déjà fermées. 

POULAIN. 

Et les nouvelles sont-elles bonnes au moins? 

BRIGARD. 

Admirables. 

MARTEAU. 

Quel esl , s'il vous plaît , ce grand diable à 
moustaches blondes? 
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BRIGARD. 

Le capitaine Saint-Paul. 

MARTEAU. 

Comment, ce petit Saint-Paul de Nancy ? a-t-il 
grandi ! quel compère ! 

BRIGARD. 

Tel que vous le voyez, il est le bras droit de 
monsieur le duc. C'est lui qui va vous conter nos 
affaires. 

MARTEAU. 

Allons^ soit , qu'il se dépêche. 

B U s s Y , t'approchanu 

L'heure s'avance, nous sommes à vos ordres, 
monsieur Saint-Paul. Asseyons-nous, mes amis, 
et écoutons. 

SAINT-PAUL, lerant ton chapeau. 

Messieurs, j'ai bien l'honneur.... Ah! ventre- 
hleu ! maître Bussy , aidez-moi donc, vous nous 
conterez tout cela bien mieux que moi. 

BUSSY. 

Non , parlez , capitaine, parlez; il n'y a pas be- 
soin de phrases. 

SAINT-PAUL, 

Allons, j'aurai bientôt dit. Le duc vous fait sa? 
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voir, messieurs, qu'il compte entrer demain en 
votre ville au coup de midi environ. Voilà qui 
est convenu, n'est-ce pas? il couclie ce soir au 
Bourget; j'ai moi-même fait mettre tantôtles draps 
à son lit : ainsi voilà qui est encore convenu. Une 
fois à Paris , il vous exposera mieux que moi ses 
projets, car il a des projets, j'en réponds. Il ne 
faut pas croire, voyez -vous, que monseigneur 
soit un freluquet, et qu'il s'en vienne ici pour res- 
ter les bras croisés et pour faire la courbette dans 
la galerie du Louvre. Laissez -le venir, et vous 
verrez un beau tapage; foi de Lorrain , je vous le 
promets. Âh ! çà , n'oublions rien : demain , 'au 
coup de midi, il entrera, et il faut que vous sa- 
chiez qu'il laissera son escorte à la Viltette, lef fen 
son entrée presque seul; or, il vous prie de pré* 
parer vos armes en cas de besoin ; vous compre- 
nez bien, n'est-ce pas? Ensuite, si vous pouviei 
lui tapisser son passage d'une bonne bordure iIé 
bourgeois, vous lui feriez plaisir^ Il vou drait ya 
ce fût une espèce de fête, vous comprenez bien? 
Je suis sûr qu'il vous suffirait de votre orédit 
pour lui former un cortège long de deux lieiies; 
mais comme un peu d'aide ne nuit jamais ^ voici 
cinq mille écus en or qui pourront servir à per- 
suader les plus récalcitrans. 
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MARTEAU. 

Excellente idée! voilà qui est fort bien de la 
part de monseigneur. 

BU8ST, à Sabi-PauL 

C*est à monsieur , (montrant uaneiu) qu'il faut don- 
ner cet argent, capitaine; il est notre caissier. 
(bM à Mirteaa.) Eh bicu ! confrèrc, avais -je raison? 

MARTEAU, batàBossy. 

Certainement, voilà qui me semble très loyal. 

SAINT. PAUL. 

Ce que vous aurez de reste pourra servir à vous 
procurer des armes. 

BUSSY. 

Poulain , c'est vous que cela regarde. — En sa 
qualité de prévôt, il peut faire ces sortes d'achats 
uns éveiller le soupçon. 

SAINT-PAUL. 

Eh bien ! vous n'aurez qu'à tes faire porter à 
rhfttel de Guise, j'y serai demain tout le jour 
pour les recevoir. Ah ! çà, n'oublions rien : vous 
avez bien eu soin, n'est-ce pas, de faire provi- 
sion de ces gros tonneaux pleins de terre et de 
fumier, et de ces grosses chaînes propres à barri- 
cader les rues? car, voyez-vous , on n'a pas aban- 
donné le plan de l'année passée; mais là«dessus 
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je m'en rapporte à vous. Ma foi, messieurs, me 
voilà au bout de mon rouleau; voyons que je 
cherche.... Non , c'est tout. Il ne me reste plus 
qu'à vous donner, de la part de monseigneur, sa 
parole de duc qu'il a envie autant que vous 
de mettre à la porte tous ces maudits porcs d'hé- 
rétiques , et qu'il ne sera pas le dernier à tirer la 
dague et à leur en larder les épaules. 

TOUS. 

Vive Dieu ! et monseigneur de Guise ! 

CRUCÉ. 

Jesus-Maria ! Voilà les belles journées de la 
Sainte-Union qui vont commencer ! j'en étais si\r. 

BUSSY, à Marteau. 

Ainsi plus de rancune contre monseigneur! 

MARTEAU. 

S'il était là, je lui sauterais au cou. Eh! mais, 
morbleu ! allons-nous gagner nos lits sans avoir 
vidé un verre à sa santé ? Voyons si le père San- 
chez n'a p^ par-là quelque fond de bouteille, 
seulement pour que nous ne trinquions pas avec 
des gobelets vides. 

(Il ouTTe le buffet.) 
BUSSY. 

Parbleu ! il a raison : quand vous parlez de cette 



SCÈNE I. 131 

sorte, je suis docile, confrère. (Marteau yotm u yb; 

Bony prend «on gobelet, m lère et dit : ) A la SâDlé de IHOD- 

seigneur de 

CRDCÉ, rioterrompant. 

Un instant, des hommes ne passent pas les 
premiers. Moi, je bois d'abord à notre sainte 
Église catholique, à l'extermination de ses enne- 
mis , et au triomphe de notre Sainte-Union. 

TOUS. 

Âmen. 

( lU trinquent , font le signe de croix , et avalent leur Terre de yin.) 

MARTEAU. 

Maintenant, à monseigneur Henri de Guise, 
digne fils de son père, comme lui pilier de 
l'Église, fianc ligueur et franc gentilhomme. 

TOUS. 

Amen. 

( Ib trinquent et boivent. ) 
BUSSY. 

A la santé du capitaine Saint -Paul. 

TOUS. 

Amen. 

( lU trinquent et boivent. ) 
MARTEAU. 

Or ça , mes amis, décampons maintenant. 
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■ OTTMASL 

Et en dîliçence. s*il tous plait; b porte SaÎDt- 
Honoré est à plus de deax pas dlci. 

CtCCi. COMPAS B roc LAUÎ.kSMA^aaL 

Adieo, capitaine. 

BC35T. 

Voabliezpas...deiiiaiD,dansle CtobcMirgSaiDt- 
Denis, à midi. 

Surtout point de bruit, messieurs: vous sa^ez 
qu*ici tout le monde dort. 

■ âKTEAC. 

Adieu, Bussy; à demain , au Pdais. (k 
m M oifrMi la mmn.) Capitaine , permettez»V( 
(âEotMi.BrifaractihMtHB.) Vous Tenez de mon eôlë, 
TOUS autres; quanta vous, monsieur Saint-Paul... 

BUSSY. 

Le capitaine s'en vient coucher chez moi. 

MARTEAU. 

Adieu donc , capitaine. 

ROLAPCD, BRIGARD kt HOTTMAN. 

Allons, partons; adieu, Bussy. 

BUSSY. 

Bonne nuit et bon espoir. 



■ •••»• 
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( lit lortffit. — hauj, à Safait4>cnl.) 

Ah ! çà , mou cher hôte j ce flacon n'est pas 
vide , et si vous m'en croyez , nous le soulage- 
rons de ce qui lui reste dans le ventre. 

( Ils t'asMfyent. )«^ 

SàlNT.PAUU 

Téte-Dieu! déjà trois rasades ont passé par là! 

BUS'ST. 

Encore celle-ci pour leur tenir compagnie. 

(Ils boÏTent.) 

SAINT-PAUL. 

(Test delà poudre à canon que votre vin : voilà 
Fincendie qui me monte au cerveau; par bonheur, 
je n'ai pas à recommencer le métier d'ambassa- 
deur. Je ne m'en suis pourtan t pas mal tiré, avouez. 
Jusqu'à cette heure , je ne me connaissais que 
tout juste assez d'éloquence pour crier: En ^vant, 
marche ! à mes archers. Mais je vois que je ne suis 
pas sans ma petite dose de faconde, et que j^au- 
rais bien pu tout comme vous, maître Bussy, 
quitter la dague pour la basoche. 

BUSST. 

Pourquoi pas? vous parlez comme un livre. 

SAINT^PAUL. 

Dieu m'en garde , morbleu ! il y a plus de vo- 
lupté à donner le plus mince coup de sabre qu'à 
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SCENE I. laS 

BUSSY. 

Diable ! cela ne va pas faire bon effet dans ce 
pays-ci. Les petites choses ont plus d'importance 
qu'on ne pense. Il faut que j'aille au-devant du 
duc pour le munir de chapelets. 

SAINT-PAUL. 

En vérité , vous ferez bien d'aller au-devant du 
duc, car il compte vous rencontrer à l'entrée du 
faubourg. Votre maudit vin m'escamote la moitié 
de ma mémoire; mais , je m'en souviens fort bien, 
il veut conférer avec vous avant de voir vos con- 
frères. I^ duc sait que vous êtes franchement des 
nôtres, et d'ailleurs, modestie à part, maître 
Bussy avouera qu'il est la bonne tête du parti. 
Au peu que j'en ai vu , vous m'avez l'air de me- 
ner ces gens-là à peu près à votre fantaisie? 

BUSSY. 

Il est vrai, capitaine, j'ai quelque autorité sur 
eux ; et si ce n'est La Chapelle-Marteau , il n'y en 
a guère dans le nombre qui s'avisent de me con- 
tredire long-temps en face. 

SAINT. PAUL. 

Qu'est-il ce La Chapelle? 

BUSSY. 

Il est de robe comme moi; de plus, parfait 
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BUS8T. 

CVst ce que nous verrons; mais d'ici là nous 
avons bien de la besogne. 

SA1I<T-PAUL. 

Bagatelle, mon camarade; il ne s'agit que de 
monter l'escalier du Louvre et d'expédier le 
Valois ad patres. 

BUSSY. 

Â quoi bon le tuer? un froc ne suffit-il pas 
pour l'enterrer? A propos , savez- vous le mot 
de la duchesse à ce sujet? 

SAINT-PAUL. 

Encore quelque malice : elle est si méchante 
cette petite boiteuse! 

BUSSY. 

Elle dit à qui veut l'entendre, en montrant de 
jolis petits ciseaux d'or qu'elle porte à sa cein- 
ture: Voici de quoi tailler une troisième cou- 
ronne à frère Henri de Valois. 

SAINT-PAUL. 

Propos de femme ; moi , je ne me contente pas 
de si peu. Les moines ressuscitent, au lieu que 
les morts ne reviennent plus du temps qui court. 

BUSSY. 

M Ne décidons rien : nous irons selon le vent; 
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d'ailleurs tous nos gens sont prépares aussi bien 
à l'occire qu'à le cloitrer. Nous avons travaillé le 
terrain de telle sorte, grâces à nos curés, et sur- 
tout grâces à Lincestre et à Boucher, que tout ce 
que nous y sèmerons poussera. 

SAINT-PAUL.UUlanL 

Oh! les braves gens que ces curés! 

BUSST. 

Toute notre canaille est convaincue que le roi 
a juré la mort de l'Eglise. 

S\II^T-PAUL,bâiUiou 

Bravo! bravo! 

BUSSY. 

Us n'entendent que le son de cette cloche , il 
n'est donc pas dificile de les... 

(Saint-Paal commenc* à «''endormir.) 

Holà ! capitaine , je crois que vous demandez 
la remise de l'audience? 

SAINT-PAUL. 

Oh! très volontiers. Jamais je n'eus les pau- 
pières si lourdes : c'est ce maudit voyage tou- 
jours au galop. 

BUSSY. 

Ma foi, le lit ne me fera pas de mal non plus; 
demain , il faut être de bonne heure à l'ouvrage. 
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SAINT-PAUL. 

N'ayez pas peur, je ne vous laisserai pas dormir; 
c'est toujours moi qui éveille les trompettes pour 
sonner Tappel. 

( Bauy éuiiit la lainp« { Sainl-Paol prend son chapeau et ton tfp^) 

BDSSY. 

MlonSy donnez-moi le bras. Prenez garde, il 
j a deux degrés. 

(lU Mrtent.) 



SCENE II. 



LCNDI 9 M\I, 9 HEURES DU MATIN. 

Le cabinet du roi au Louvre. Dans le fond , une porte qui fiondoit 
à un grand vestibule. Â gauche, une fenêtre d'où Toii découvre les tours 
de Saint-Gerinain-rÂuxerrois , l'esplanade du' tiOUTre et les mes qui 
y aboutissent. A droite, la porte de la chambre à coucher du roi. 

Deux hallebardiers font sentinelle à la porte de la chambre du m. 



(Riitr« Pabbe d^Elbenne qui se dirige rapidement veri cette porte.) 
UN DES HALLEBARDIERS. 

On n enlre pas. 

D'ELBENNE. 

J'ai besoin de parler au roi. 

LE HALLEBARDIER. 

Il faut que vous attendiez : Sa Majesté entend 
la sainte messe. 

D^ELBENNE, reTenant sur ses pas. 

Toujours attendre quand il s'agit d'ankires! 
Allons, patience: faisons sentinelle avec eux. 
(Il «'attied dans un rauteuii.) Mou pauvre d'Elbennc, tu vas 
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encore perdre ta peine. Je gage qu'il me reçoit 
comme si je lui débitais des chansons ! et pour- 
tant les choses sont claires. Nos coquins ont re- 
pris du cœur : les voilà plus dispos que jamais. 
Dans deux heures , leur patron est à leur tête. 
Tu-Dieu! il est bien temps de nous mettre en 
garde. Mais que faire avec un pareil homme ? sait- 
on jamais surquoi compter? sait-on jamais, quand 
on lui parle, par qui on est écouté ? il a au moins 
deux douzaines d'ames dans son pourpoint; une 
pour toutes les heures. Ce matin , le voilà en dé- 
votion; et cette nuit, qui sait où il a couché? 
tout à l'heure il va peut-être vouloir faire le roi, 
et ce soir nous le verrons valet de la ligue. Ah ! 
bon Dieu ! bon Dieu ! Miron prétend qu'il tourne 
à la folie; en vérité, je crois qu'il voit juste. Jésus- 
Maria! quel métier d'être le Conseiller d'un fou! 
Au moins, quand monsieur d'Epemon était ici, 
la girouette n'allait que par^un seul vent; mais 
aujourd'hui c'est à qui la fera virer de son côté.^ 
Ce chien de Villequier... et Villeroi lui-même, 
depuis sa querelle avec monsieur d'Épernon... 

( Entre Villeroi qui se dirige Ters U chambre du roi { mais , apereeTant 
d^El benne , il vient à lui.) 

VILLEROI. 

Dieu vous garde, mon cher monsieur d'El- 
benne. 
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D'ELBENNE,Ml«taiit. 

Je VOUS salue y monsieur de Yilleroi. 

VILL'RROI. 

Pardon d'interrompre vos méditations : je vois 
que vous avez fait comme moi; vous êtes des- 
cendu trop tôti le roi dort encore. 

D'ELB^NNE. 

Non pas; il est avec son chapelain. 

YILLEROI. 

En ce cas , nous ne som/nes pas près d'entrer. 

D'ELBENNE. 

Tant pis* 

• VILLEROL 

Moi 9 je dis tant mieux; il est si rare de vous 
posséder tête à tête , ^t de jouir à soi seul de toute 
votre amabilité! Mais, si je vous comprends, 
vous venez pour afTaire d'importance ? 

D'ELBENNE. 

Oh! c'est peu de chose. 

VILLEROL 

Je vous jure qu'on vous croirait soucieux* 

D'ELBENNE. 

Moi, monsieur?... 

( Entrent Villequier et Lt Guiche ; Villequier donne la main à ViUerot 
et fait un grand salut ii d^Elbenne ; La Guiche ne le «aloe pat.) 
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VILLBROI,bâsàUGmch«. 

Vous arrivez fort à point , j'allais përir d'ennui 
avec cette vieille buse : je ne lui ai pas encore 
airaché quatre paroles, et je sue sang et eau. 

VILLEQUIER, d'un ton mielleux. 

Messieurs, vous me voyez doublement ravi de 
vous trouver ici; car, outre le plaisir de pouvoir 
m'entretenir avec vous, je regarde encore comme 
un singulier bonheur d'arriver à temps poi^r le 
lever de Sa Majesté. En vérité, je tremblais de 
manquer aujourd'hui à ce devoir, non par ma 
fiiute, mais par celle des obstacles imprévus qui 
m'ont retardé en chemin. Croiriez- vous que j'ai 
mis plus d'une heure à venir de mon hôtel ici. 

VILLEIROI. 

Et pourquoi donc? 

VILLEQUIER. 

On voit bien que vous êtes habitant du Lou- 
vre, et que vous n'avez pas encore mis le pied à 
la rue. En vérité, je ne sais quel lutin s'est mis 
aux trousses de nos bourgeois , mais ils sont tous 
hors de leurs maisons et de leurs boutiques. 
Femmes, filles, garçons, maîtres, valets, les voilà 
tous qui courent de ça, de là, se poussant, se 
heurtant : c'est une cohue dont tous les passages 



1^4 LES BARRICADES, 

sont obstrués. II a fallu de bons poings et quelque 
courage à mes pauvres porteurs pour fendre ces 
épais bataillons. Comprenez-vous quelque chose 
à ces gens-là y messieui*s? 

LA Gl!lCH£,âpart. .V i 

Maître fourbe! ne dirait-on pas qu'il ne sait 
rien ? 

VlI^LEaOI, Tivement. , 

Mais ne serait-ce pas quelque émeute? 

VILLEQUIBR. 

Pas du tout; vous diriez plutôt d'une prome* 
nade à la foire, ou même d'une procession, lit 
sont tous sans armes, et la plupart vêtus de leurs 
beaux habits comme un dimanche. 

VILLEROl. 

Je ne vois pourtant pas quel patron ils peuvent 
fêter aujourd'hui. 

D'ELBENNE. 

Et moi, je le sais bien. 

VILLEROl. 

Comment? 

D'ELBENNE. 

Ce saint-là s'appelle Henri de Guise. 

VILLEQUIER. 

Que voulez-vous dire, de grâce? 
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VILLEROl. 

Je ne comprends pas. 

D'ELBENNE. 

Il n'y a pas grand mystère cependant. Mon- 
sieur de Guise y que Ton croyait si loin, va tout 
à rheure entrer dans la ville , et tous ces fous de 
Parisiens sont appelés à sa rencontre. Vous voyez 
s'ils sont exacts au rendez-vous. Corbleu ! comme 
ils courent ! ne dirait-on pas que c'est l'heure du 
théâtre , et qu'il leur est arrivé quelque nouvel 
histrion d'Italie? 

VILLRQUIER. 

Certes, la nouvelle est étrange. OseraitK>n, 
monsieur d'EIbenne, vous demander comment 
vous l'avez apprise ? 

D'ELBENNE. 

ê 

Ma foi y je vous demanderais plutôt, monsieur 
de Villequier, comment vous avez pu ne pas l'ap- 
prendre : on n'a qu'à faire deux pas dans les rues 
pour en avoir les oreilles étourdies. 

YILLEQUIER. 

Ainsi, ce n'est encore qu'un bruit de halles? 

D*ELBENKI. 

Pardon nez<moi, monsieur, je le tienade meil* 
leure source. 
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Y a-t-il un mot de vrai dans sa nouvelle? 

LA GCICHE. 

En consdenœ, je n'en sais rien. 

TlLLCBOl.knt. 

Pour moi, messieurs, je suis convaincu que 
si monsieur le duc met le pied dans la ville, Sa 
Majesté le lui aura permis sans nous en &ire part 

D ELBEK5E. 

Pardonnez-moi , monsieur, c'est contre le grë 
de Sa Majesté , c'est même à son insu que mon- 
sieur de Guise ose venir. 

TlLLEQClEa. 

Mais, en vérité, vous savez tout, le dessus et 
le dessous des dioses; rien ne vous échappe. 
Certes, vous avez là un singulier privilège; car 
nous autres . membres du conseil tout conmie 
vous y nous ne savons jamais rien. 

LA GCICHE. 

Indiquezrnous donc la source où Ton s^appro- 
visionne si bien de vérités ? 

D'ELBEKHB. 

Elle serait trop vite tarie si nous étions tant de 
gens h y puiser. 



SCÈNE II. i37 

VILLEROL 

Monsieur d'Ëlbenne fait le mystérieux. 

VILLEQOIRR. 

Entre collègues, ce n'est pas bien. 

VILLEROI. 

J'espérais que les secrets et les cachotteries 
étaient partis du Louvre avec le seigneur d'É- 
pernon. 

VILLEQUIER. 

Ah! fi donc! mon ami, vous faites injure à 
monsieur Tabbé en lui donnant un trait de res- 
semblance avec ce vilain serpent. 

D'ELBENNE. 

Messieurs 9 je serais fier de l'imiter dans sa 
manière de servir le roi et l'État. 

LA GUICHE. 

En vérité 9 vous êtes de ses amis? Eh bien! 
voilà le premier que je rencontre; vous ne devez 
pas trouver beaucoup d'écho. 

(Entr«nt !• ehaiic«Uer dX) , Alphonse d^Ornano «t qu^qiMt gcotUthoiMMt.) 

VILLEQUIER. 

Je gage que ces messieurs vont faire chorus 
avec nous. (s'adrMMnt aux noQTMox vwiua.) N'cst-il pas vrai f 
messieurs , qu'on respire plus à l'aise en ce pays, 
depuis que messire d'Épernon en a délogé ? 
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LE CHANCELIER. 

Il n'y a qu'une voix là-dessus , monsieur te 
gouverneur: chacun se réjouit de voir enfin le 
soleil après une si longue éclipse. 

D*0. 

Nous commençons à pouvoir aborder Sa Ma- 
jesté à toutes les heures , et sans être écoutés par 
quatre oreilles au lieu de deux. 

VILLEROL 

Il est certain qu'on ne vit jamais page ni chien 
couchant plus constamment sur la trace de son 
maitre que celui-là. 

VILLEQUIER. 

U suivait Sa Majesté comme son ombre. 

LA GtJICHE. 

Dites plutôt comme une amoureuse suit son 
fiancé. 

( Hurmar* moqvtor.) 
D^ELBENMB. 

Monsieur, ce sont là de mauvais propos. 

LA GUICHE, riant. 

Allons, monsieur Tabbé , ne vous effarouchez 
pas: vous savez fort bien, tout comme nous, 
que nous avions deux reines de France, et que 
le signôr d'Epernon en était une. 
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D'ELBEIINB. 

Pour le coup , ceci est scandaleux. 

LE CHANCELIER. 

Messieurs y messieurs, trêve sur ce sujet. 

( Pendant ce colloque sont entra quelques gentiUhomniM , et , avec 
eux , Miron le me'decin et Georget le fauconnier.) 

G EO RG ET, t'approchant de PoreUle de Miron. 

Notre ami La Guiche est un sot: il ne sait pas 
que c'est à sa femme que va revenir Temploi du 
d'Épernon ; il chante un gloria patri à son... 

MIRON. 

Tais^toi , mauvaise langue. 

VILLEQUIEA. 

Qu'est-ce que raconte mon bon ami Georçet? 

LE CHANCELIER. 

Il a l'air triste, le cher enfant. 

GEORGET. 

Oui, parbleu! je suis triste , j'ai bien de quoi. 

LA GOICHE. 

La fouine a-t-elle tordu le cou à tes faisans ? 

GEORGET. 

Oh ! si ce n'ëtait que la fouine , je n'aurais pas 
peur; mais c'est bien autre chose vraiment. 

VILLBROL 

Allons, hàl£-toi, mauvais pasquin. 
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GEORGETw 

Messieurs, je suis disgracié, moi et les moL 
— Vous riez? mais savez-vous que voilà viD|( 
jours que Sa Majesté n'a donné une miette de 
biscuit à ses bijoux, ni un grain de toumesolk 
ses perruches; vous direz ce que vous voudra, 
mais mes afîaires prennent une vilaine coukv. 

LA GUICHE. 

Mon pauvre garçon, c'est qu'il y a de gramdei 
réformes chez nous depuis ces vingt jours-là. Ti 
n'es pas le seul qui t'en plaignes; demande pluth 
à la Sainte-Beuve et aux autres de sa trempe. 

VILLEQUIER. 

Tu vois bien que nous ne portons plus do 
bilboquets. 

VILLEROL 

Et nos sacs de pénitens non plus. 

GEORGET. 

Oui, je comprends tout cela; mais mes pai 
vres camarades qui n'y entendent rien sont toi 
consternés : les petits chiens pleurent , les éci 
reuils gémissent. 

VILLEQUIER. 

Et les loups, que font-ils ? 

GBORGET. 

Les loups? vous savez bien que nous les avoi 
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mis à la porte avec les lions et tous ces messieurs 
. k grande gueule et à grosses dents... 

^ VILLEQDIER. 

; Ah! c'est vrai, depuis ce rêve... 

r GEORGET. 

Oui, depuis que Sa Majesté s'est vue , en songe, 
dëvorëe par des animaux qu'elle nourrissait de 
sa main. Mais je crois qu'on aura eu bien tort de 
donner congé à ces innocentes bétes, car tous 
les bons astrologues disent que c'est de loups 
portant pourpoints et hauts-de-chausses que Le 
rêve a voulu parler. 

VILLEROl. 

Maître Georget fait l'insolent^ me semble. 

VILLEQUIER. 

En tous cas, le plus grand loup de tous n'est 
plus dangereux pour Sa Majesté. 

D'ELBENNB. 

Vous en êtes donc toujours sur ce chapitre , 
monsieur ? 

VILLEQUIER. 

Ma foi, monsieur, vous me permettrez de 
parler de ce qu'il me platt. 

D'ELBBNNE. 

Vous me permettrez aussi de défendre ceux 
que vous insultez. 
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VILLEQUIEB. 

Si VOUS le prenez sur ce ton-là , monsteur, vous 
n'aurez pas le dernier. 

( La porle de U chambre du Roi i^ouTre, deux pages torient, r^n pot^ 
tant le chapeau , Taulre le missel ; le roi les suit , accompagna de Dn 
Halde son e'cuyer et de deux officiers des gardes.) 

UN DES PAGES, annonçanL 

Le roi ! . 

LE ROI. 

D'où vient donc tant de bruit , messieurs? 
Voilà un quart d'heure que vous me troublez 
dans mes dévotions. — Pourquoi cet air animé, 
d'Elbenne? je vois qu'on s'est encore pris de 
querelle. En vérité , nous avons déjà bien assez 
de soucis , sans nous en créer encore à plaisir par 
nos discordes. Comment faisiez- vous donc les 
autres années, messieurs? 11 me semble que vous 
étiez toujours en, paix. Il est vrai qu'alors on 
s'amusait davantage à la cour. Eh bien ! l'on peut 
encore user du remède : nous ne porterons pas 
long-temps le deuil de mon cousin de Condé, 
et mon dessein est de ressusciter pour ce mois 
de mai quelques-unes de nos belles fêtes. Nous 
irons mercredi à Saint^Germain saluer le retour 
du printemps : je veux y voir mes lilas en fleur; 
ils promettaient déjà beaucoup la semaine pas- 
sée, (|uand nous accompagnâmes d'Epernon. 
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D^ELBENNE, t'approchant du roi , lot dit à roroille. 

Sire, faites, je vous supplie, que je puisse en- 
tretenir un instant Voire Majesté : il y va du salut 
de votre personne et de rÉtat . 

LE ROI. 

Tout à l'heure , mon cher abbé , tout à l'heure; 
vous me laisserez bien cinq ou six minutes pour 
faire mes civilités. 

D'ELBENNE, batàHiron. 

Eh bien! que vous avais-je dit? on a plus de 
peine à lui parler raison qu'à faire aller cent pa- 
resseux à l'école. 

LE ROL 

Ah ! çà, Villequier, vous allez avertir vos dames 
de nos nouveaux projets; il faut préparera force 
les joyaux et les dentelles. Nous porterons les 
fraises à quatre rangs cette année. — (kdo.) Est- 
ce que la surintendante compte encore faire 
l'exilée durant tout l'été? dites-lui donc que noire 
cour vaut bien ses jardins, fussent-ils plus beaux 
que ceux d'Armide. — (à u cuiche.) Et votre femme, 
nous la verrons aussi, j'espère? voilà huit jours 
que je la cherche en vain chez la reine. 

LA GUICHK. 

Sire, une indi^^position légèi^... 
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LB ROI, voyant dTEUMime qiii t^aTancd pour Im roiiiivTolor m 

Messieurs, la reine reçoit ce matin : veuillez 
descendre auprès d'eUe, vous lui annoncerez ma 
venue. 

( Lm geDtiUhommet torttot ptu à pen ; VUletfoitr donne U br« k 
La Gniche et lut dit : ) 

D'où vient donc cet accès de bonne humeur? 

LA GOICHE. 

Il faut qu'il n'ait pas encore vent des nouvelles. 

VILLEQUIBR. 

Mais monsieur l'abbé est là pour le mettre au 
courant. 

LA GUICHE. 

Justement, le voilà qui reste; il va lui défiler 
son chapelet. 

( lU tortenL) 
LB ROI , retté seul avec d^Blbenne. 

Eh bien ! d'Elbenne, vous venez donc encore 
sonner l'alarme? sans doute quelque nouveau 
complot du genre de celui de Vincennes ? 

D'ELBENNE. 

Oui, sire, c'est encore un complot; mais pour 
cette fois il ne sera pas si facile de le déjouer. 
Écoutez, je vous prie : ce matin au lever du jour, 
le lieutenant Poulain est venu chez moi... 
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L.'K ROI. 

Comment! toujours votre Nicolas Poulain? 

D'ELBENNB. 

Que voulez-vous y sire, son zele est aussi infa- 
tigable que la méchanceté de vos ennemis. 

LE ROI. 

Mon cher d'Elbenne, voulez- vous m'en croire, 
vous êtes dupe de cet homme-là. Je lui trouve 
une odeur de huguenot... 

D'ELBBNNE. 

Sire , je ne vous le donne pas pour la fleur des 
honnêtes gens; mais, en cette occasion , j'ai des 
preuves certaines de sa fidélité : le chancelier et 
Miron vous l'attestent comme moi. 

LE ROL 

Vous m'avouerez du moins qu'il est bien mau- 
vais prophète; car de tous les complots qu'il nous 
a prédits, Dieu me damne si j'en ai vu un seul 
mis à exécution. 

D'ELBENNE. 

Grâce à lui, ils ont été étouffés avant de naître. 

LE ROI. 

Mais non, mon cher abbé; encore une fois, 
toutes ces trames dont vous me faites peur n'exis- 
tent que dans le cerveau de cet intrigant affamé. 
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Laissez faire, je me porterai à merveille sans qu'il 
prenne soin de mes jours , et j'y gagnerai d'être 
délivré de ces terreurs paniques qu'il a pris l'ha- 
bitude de réveiller chaque semaine par une con- 
fidence nouvelle. — Voyez un peu quel rôle il me 
fait jouer depuis six mois : je ne vis plus que de 
défiance et d'inquiétude ; j'ai fait de mon palais 
une forteresse; j'en ai banni les fêtes, les plai- 
sirs : ce train de vie commence à me lasser ; je ne 
suis pas d'humeur à m'enterrer tout vif plus long- 
temps. Ainsi, mon cher D'Elbenne, donnez congé 
à votre homme , et même, pour miegx nous as- 
surer son silence, comptez-lui les vingt mille 
écus que le chancelier a eu la sottise de lui pro- 
mettre; vous verrez que ses révélations s'arrête- 
ront tout court. 

D'ELBF.NNE. 

Sire, il me sera bien facile , pour cette fois du 
moins, de dissiper vos soupçons; car ce que 
notre lieutenant m'a chargé de vous apprendre, 
plus de cent mille bouches vous le diront comme 
lui. Oui, sire, il n'est qu'un bruit par toute la ville, 
c'est que monsieur de Guise y doit entrer aujour 
d'hui. 

LE ROI. 

Par la mort-Dieu ! qu'est-ce que vous dites là? 
non , impossible; il n'osera jamais. 
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D'ELBEN2«E. 

Tous ses amis sont dëjà partis à sa reDcontre; 
il entrera par la porte Saint-Denis. 

LE ROI , la Yoii e'mue. 

kh ! bon Dieu ! je ne m'attendais guère à pa- 
reille visite ! nous avions si bien pris nos mesures 
pour traquer ce maudit renard! d'Épernon en 
Normandie, d'Entragues à Orléans , moi à Paris , 
nous nous donnions la main; je me croyais maître 
de la partie ! 

( Il «'tuicd.) 
D'ELBENNE. 

Le duc a compris vos desseins j il Veut les pré- 
venir par un coup de tête. 

LE ROL 

Mais non , encore une fois, il n'osera pas. Bel- 
lièvre n'a-t-il pas dû lui signifier l'ordre formel 
de ne pas s'avancer en-deçà de Soissons? 

D'ELBENNK. 

Voilà plus de quatre jours que cet ordre est 
parti y et la réponse ne vient pas. Monsieur de 
Bellièvre a sans doute degrands talens» mais nous 
savons qu'il n'est pas toujours très heureux en 
ambassade. Cette infortunée reine d'Ecosse... 

LE ROL 

Ah! pauvre Marie!... Morbleu ! d'Elbenne, ne 
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pariez jamais de ces dioses-la... dites platôl, 
dites... croyez-vous qu^il soit assez osé pour me 
braver eo Êice? 

D ELBE!ieiE. 

Sire, il faut tout attendre et tout craiodre deloi. 

LE ROL 

Que voulez-vous que je craigne? vieedra-t-'il 
m'assi^er daus mon Louvre? 

D^ELBBMHE. 

Tout est possible. 

LE EOL 

II ne traine pourtant pas une armée à sa suite» 
j'espère? 

d'elbbkhb. 

Non, sire, il en trouvera une ici qui l'attend. 
Toute la populace est en armes et prête à mar- 
cher aux ordres de ces ofOciers espagnols et 
lorrains cachés dans les maisons des principaux 
de l'Union, et dont nous avons si souvent sup- 
plié Votre Majesté de délivrer la ville. 

le rol 
Et quels sont ses desseins, selon vous? 

D'ELBENNE. 

Ses amis ne les cachent plus; ils disent haute- 
ment qu'ils mèneront monsieur de Guise à Reims. 
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LE ROI. 

Âh! vraimeDt! le mignon fait les yeux doux à 
ma couronne. 

D'ELBENNE. 

Depuis qu'il est au monde , il n'a d'autre pen-^ 
sée que de se faire roi. Vous savez bien, sire, 
que dans sa maison cette pensëe-là se transmet 
avec le reste de l'héritage. 

LE ROI. 

. D'Elbenne , vous avez la manie dé tout exagé- 
rer. Je gage que le duc a encore moins d'ambi- 
tion que de jalousie et de haine contre d'Épernon . 
La charge de grand-amiral lui tenait au cœur; il 
avait peut-être aussi quelque envie de la Norman- 
die: ma foi Je conçois qu'il enrage de n'avoir rien 
obtenu. Ce n'est pas moi , c'est d'Épernon qu'il 
veut détrôner. Eh bien! voyons, qu'en dites-vous? 
ne pourrais-je pas tout accommoder en le nom- 
roant lieutenant-général du royaume? 

D'ELBENNE. 

Ah! bon Dieu! quelle idée! mieux vaudrait, 
sire, vous déclarer son vassal, son prisonnier, 
son valet! cédez-lui la lieutenance aujourd'hui, 
demain il vous demande votre trône, il vous jette 
dans un cloître , comme déjà sa sœur l'annonce 
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LB ROI. 

Elle se retrouvera. 

D'ELBEMKE. 

Puisque tôt ou tard il vous faut frapper ce 
grand coup, pourquoi différer? 

LC ROI. 

Parce qu'il me plaît ainsi. Allons, c'est assez; 
prenez la plume et faites la dépêche. 

( D^Elb«me t^asûed dcTtnt la table et éerïu Le roi m jette dâDs « 
fauteuil de raolre c6lé de rappariemeot.) 

Dites-lui que s'il ne veut passer pour l'auteur de 
tous les troubles, de tous les soulèvemens qui 
pourront éclater, il ait à ne pas sqrtir de Soissons. 

D'ELBENNE, à part. 

Sur ce point, je crois qu'il aurait de la peine 
à obéir. 

LE ROI, k part. 

Maudit abbé ! qui sait où il m'enti*aincrait avec 
ses coups d'Etat? en vérité, tous les joui^ il me 
déplaît davantage. Il est si laid ! il me dégoûte! 
ces yeux de fouine, et cette peau plus ridée que 
celle d'une pomme au mois de juin !... Si d'Éper- 
non ne me l'avait pas tant recommandé, il y 
aurait beau temps qu'il ne me fatiguerait plus les 
yeux ni les oreilles. Ah! sainte Marie! c'est d'É- 
pernon qu'il me faudrait ! que de soucis, que d'em- 
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barras de moins ^ si d'Épernon ëtaii encore ici! 
quand ce ne serait que l'ennui d'entendre chaque 
matin tous ces bavards prêcher chacun dans leur 
sens! faut-il ^que je sois fou pour l'avoir laissé 
partir ! 

D'ELBBNNB, prcMmant an roi la dép^he. 

Votre Majesté veut-elle jeter les yeux... 

LE ROI, lUaoï. 

Vous avez pris le ton bien sévère; mais il n'y 
a pas de mal, il n'en comprendra que mieux qu'il 
doit obéir. 

( U ftigne.) 

D'ELBENNE. 

Sire, à qui confiez-vous ce message? 

LE ROI. 

Â qui? voyons... parbleu! à La Guiche. 

D'ELBENNE. 

Vous désirez donc qu'il ne soit pas remis? 

LE ROL 

Que voulez- vous dire ? La Guiche est un brave 
gentilhomme. 

D'ELBENNE. 

Sans doute, sire, mais son attachement à mon- 
sieur de Guise est bien connu; on dit même... 

LE ROL 

Peu importe ce que l'on dit; pas de comme-» 



i54 LES BARRICADES, 

« 

rage, s'il i^ous platt, mon cher abbé. Vous êtes 
sans doute très fidèle et très loyal , mais ce que 
vous me dites des autres, les autres me le disent 
de vous, entendez-vous, monsieur d'Elbenne? 

D'ELBENNE.. 

Sire, les véritables serviteurs se distinguent 
sans peine : ce sont ceuic... 

LE ROI. 

Assez; nous perdons le temps en paroles. 

D'ELBENNK. 

Vous persistez à charger monsieur de La 
Guiche... 

LE ROL 

Mais oui, morbleu! je sais cç que je veux. 

(D'Elbennesort.) 

Ne fallait-il pas céder à monsieur l'abbé, et gar* 
der La Guiche à Paris, quand il me plait de lui 
faire courir les champs? — Maître d'Elbenne, si 
vous vous mettez sur le pied de me contrecarrer 
en tout, je ne réponds pas de ma patience. Déci- 
dément, c'est un vilain cadeau que d'Épernon 
m'a fait là, et d'Épernon lui-même... je le regrette 
bien; mais, en vérité, faut-il tant compter sur 
lui? tout le monde ici le déteste, ma mère sur- 
tout l'a en horreur; et ma mère, il a beau dire, 
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m'a toujours voulu du bien. Ah! misëricorde! si 
celui-là D'est pas de mes amis, il n'y a 'donc que 
des traîtres dans ce monde! et ce père Saint- 
Germain qui ne vaut pas mieux que les autres ! 
Pas de directeur, bon Dieu! pas de directeur! à 
qui voulez-vous que je me fie? qui croire, qui 
écouter? je m'y perds. Si ce maudit Guise allait 
me surprendre, comme il aurait bon marché de 
moi! Oh! quel triste héritage j'ai recueilli! que 
ne suis-je resté au fond de ma Pologne! un peu 
de repos , Seigneur Dieu ! qui veut de ma royauté, 
je la lui passe pour un peu de repos, (ii tptrçou le 

chapelet qui pend à m ceinture.) Oh! mOU boU DicU ! (Il beite 

u croix.) Sauvez-moi ! ayez pitié de moi ! 

( u t^appuie tur la table , la télé cach^ eotre tes muns.) 
UN PAG E , «ortant da vestibule. 

Monsieur de Bellièvre descend de cheval et 
demande à entrer chez Sa Majesté. 

LE ROI. 

Bellièvre! qu'il entre sur-le-champ. Enfin, je 
vais donc savoir... Le cœur me bat. 

(BelliêTre entre.) 

Eh bien! Bellièvre, quelle répoilse? parlez vite. 

BELLIÈVRE. 

Grâce au ciel ! sire , je suis arrivé à temps : le 
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duc allait quitter Soissons et s'acheminer vers 
Paris; mais dès qu*il a connu vos volontés, il a 
moniré la plus grande soumission ; tous les ap- 
prêts du voj-age ont été suspendus, et quoiqu'il 
n*ail pas promis précisément de renoncer à son 
dessein « nul doute qu*U ne prenne le temps de 
réfléchir avant de le mettre à exécution. 

LB aoL 

Vive Dieu! venex donc qa*on vous embrasse, 
admirable messager! Ainsi, notre homme n'ose 
lever le masque, et vous pensez qu'il nous lais- 
sera bien quinze ou vingt jours encore devant 
nous? 

BELLIÊVRB. 

Sire, j'en suis convaincu. 

LE SOL 

Quelle divine complaisance ! c'est tout juste 
le temps qu'il me faut pour Tenlacer bien à mon 
aise dans mes filets. 

BELLièvRE. 

Votre Majesté a donc entrepris qudque grand 
dessein depuis mon départ? 

LE ROI. 

On vous mettra au courant , mon ami. — Mais 
ne croyez pas que tout ce temps que nous laisse 
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notre cousin de Gaise doive être- dépensé en 
méditations politiques, nous en réservons une 
bonne part au plaisir. Corbleu! votre arrivée me 
remet la joie au cœur. Dès ce soir, les voûtes de 
la grande galerie vont i^evoir briller les bougies 
et entendre résonner les violons. Vous serez le 
roi de la fête, Bellièvre, et voulez- vous savoir 
qui en sera la reine? 

BBLLIÈVRE. 

Sire, parmi toutes les femmes de la cour... 

LE ROI. 

Il n'y en a qu'une qui vaille la peine que je la 
regarde : ù'esi celle de votre ami La Guiche. Ne 
lui en parlez pas au moins, car il a la maladresse 
de mal prendre ces choses-là : eh bien ! vous 
voyez que je n'ai pas rompu tout commerce avec 
ce prétendu beau sexe^A vrai dire, je n'en perds 
pas la tète. Mais vous, mon ami, qu'avez-vous 
vu, qu'avez-vous fait à Soissons? 

BELLIÈVRE. 

Sire, on s'ennuie à Soissons mieux qu'en au- 
cun lieu de France. Et comment ne pas périr 
d'ennui avec des femmes dont la moins laide est 
la duchesse de Nemours, avec des hommes dont 
le plus spirituel est le cardinal de Bourbon? Ce- 
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pendant je dois dire que j'ai assisté à la plus belle 
procession que j'aie vue de ma vie, 

LE ROI. 

Une procession? Laissez venir la Fête-Dieu, 
mon cher Bellièvre , et je vous en fais voir une 
qui éclipsera et celle de Soissons et toutes celles 
dont il est gardé souvenir dans la chrétienté. 

( Entre d'Elbenne.) 

D'ELBENNE. 

Sire y monsieur de La Guiche vient de partir. 

LE ROL 

Et monsieur de BeHièvre vient d'arriver; pau- 
vre La Guiche! c'est vraiment cruel de lui faire 
user pour rien sa monture et sort haut-de- 
chausses. 

D'ELBENNE. 

Monsieur de Bellièvre vous a donc assuré que 
le duc ne viendrait pas? 

LE ROL 

Comme je vous l'avais prédit, mon cher abbé; 
et non-seulement il ne vient pas aujourd'hui, 
mais il ne viendra ni demain, ni dans huit jours, 
ni dans quinze, ni jamais par conséquent. Cet 
homme si formidable n'a pas seulement soufflé 
le mot : il est docile comme le plus souple de 
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mes épagneuls. Eh bien ! tremblezrvous toujours ? 
ave&vous encore à nous dévoiler quelque com- 
plot?... Mais qui s'avance sans être annoncé? 

(Entre DavUi.) 

Cest vous, Davila? pourquoi courir si fort? que 
se passe-t-il donc chez ma mère ? 

DAVILA. 

Sire, j'ose à peine... un événement inouï... 

LE ROL 

Expliquez-vous, morbleu! vous me faites peur. 

D'i^VlLA. 

Sire, monsieur de Guise vient de descendre à 
rhôtel de la reine. 

LE ROI, d^aiM voix tremblante. 

Monsieur de Guise?... Ah! bon Dieu!... 

(Il te soatient tnr la table , puis se laisse tomber dans le fantenil. An bout 
d^ln instant , il se lère precipiiamment et Ta droit à Bellièirre. ) 

Vous vous êtes donc joué de moi, monsieur de 
Belliè vre ? 

BELLIÊVRE. 

Sire, je vous ai dit la vérité... vous voyez mon 
étonnement... le seul trompeur, c'est monsieur 
de Guise. 

LE ROI, kd'Elbeniie. 

Votre main , mon cher abbé. — Pardon , vous 
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êtes moD oracle désormais. Vous serez coDteDt 
de moi. — Approchez , Davila : l'avez-vous iru? 

DÀVILA. 

Oui, sîi*e. 

LE ROI. 

Eh bien ! — A-t-il des forces avec lui? 

DAVILA. 

Sire , il n'a pour escorte que cinq ou six cava- 
liers; mais il n'en montre pas moins un grand 
air d'assurance , et même il n'a sur tout le corps 
d'autre arme que son épée. 

LE ROL 

Quelle audace! quelle impudence! Mais que 
dit-il? comment s'excuse-t-il d'être venu? 

DAVILA. 

Sire^ à peine arrivait-il que je suis accouru 
vers vous; cependant la reine savait déjà qu'il 
est dans l'intention de venir ce matin faire sa cour 
à Votre Majesté, et j'étais chargé de m'informer 
si vous consentiez à recevoir une pareille visite? 

LE ROI. 

Si j'y consens? sans doute : oui, je l'attends^ 
ici, dans mon Louvre, dans cette salle même; 
mais par la mort-Dieu! il en mourra. (âd'sibeiiM.) 
Faites venir Alphonse sur-le-champ. Amenez 
aussi tous ceux des quarante-cinq que vous ren- 
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coDtrerez. — De grâce, ud peu plus vite, mon 
cher àbhé. 

(D'Elbenneton.) 

Comment, sans escorte? je ne le croyais pas té- 
méraire jusqu'à la folie. ( à DaTiu.) Mon cher Davila, 
merci de votre zèle : retournez vers ma mère, et 
dites-lui qu'elle me l'amène, mais le plus tard 
possible. Allez, et quant à vous, soyez discret. 

( DaTtIa tort. Entrent d'£lb«nne, Alphonse d*Omano et quelques gen. 
tiUhommet de la compagnie des quarante-cinq , parmi lesqueU Loi- 
gnac I pendant quMU entrent , BelUèvre m dit à lui-même t ) 

Je suis ici comme un chien dépisté, il me faut 
reprendre le vent : allons faire un tour auprès de 
ces messieurs. 

(Ilcori.) 
LE ROI, à Alphonse. 

Mon ami, j'ai besoin de vos conseils, (aux gentiii- 
iiommes.) Messicurs, votre roi a reçu un outrage, il 
doit être vengé , et c'est sur vous qu'il compte; 
tenez donc vos dagues toutes prêtes. — Je ne vous 
donne point d'ordre précis, mais vous les rece- 
vrez bientôt, (à Loignac.) Vous, Loignac, allez dire 
à Grillon et au maréchal de Biron qu'ils &ssent 
prendre les armes à tout ce que nous avons de 
soldats dans le château : je les charge de nous 
mettre à l'abri d'un coup de main. 

(Loignac et les autres geniiUhommes sortent.) 

Alphonse, vous savez ce qui m'arrive? 

11 
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ORNANO. 

Sire 9 monsieur d'EIbenne m'a tout appris. 

LE aoi. 
Eh bien ! que faire ? 

O R N A N O , fauant uo gMte expreiaif. 

Vous délivrer du duc sans balancer. 

LE ROI. 

C'est aussi mon dessein. Il ne s'agit donc plus 
que de prendre si bien nos mesures... Voyons. 
— C'est dans ce cabinet que nous allons le rece- 
voir; plaçons nos hommes d'armes dans ma 
chambre à coucher, il suffira du moindre signal... 
Mais qui vient m'interrompre? 

( Eotre U reine LooUe taÎTie de deux dame*.) 

C'est la reine : nous n'aurons pas de peine à la 
congédier. (à u reine.) Madame, que demandez-vous? 
que venez-vous chercher? 

LA REINE. 

Sire, on m'avait annoncé voire visite; et j'ai 
craint, ne vous voyant pas paraître, que votre 
santé... 

LE ROL 

Grand merci : je me porte à ravir. 

LA REINE. 

Sire, vous paraissez agité. 
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LE ROI. 

Oui, très agité; mais n'y prenez pas garde , je 
vous prie. Veuillez retourner auprès de vos fem- 
mes, ou plutôt n'est-ce pas l'heure où votre cha- 
pelain vous attend ? 

LA REINE. 

Sire, je me retire. 

(Elle tort.) 
LB llOI,àd'Elb«nne. 

Eh bien! tout est-il décidé? qui choisissons- 
nous? à quel moment? 

( Entrent Villequier, Belliërre , Villeroi.) 

Comment! toujours des importuns ! — Que vou- 
lez-vous, Villeroi? je ne vous ai point fait appe- 
ler. Ni vous non plus, Villequier. Messieurs, 
quand j'aurai besoin de voms, je saurai bien vous 
avertir. 

VILLEQUIER. 

Sire, en apprenant l'insulte que monsieur de 
Guise ose faire à Votre Majesté, n'était-il pas du 
devoir des membres de votre conseil de se rendre 
à leur poste pour décider du châtiment qu'a mé- 
rité le coupable? 

D'ELBENNE. 

Monsieur le gouverneur convient donc enfin 
qu*un Guise peut être coupable? 
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VILLBQUIER. 

Jusqu'à ce qu'il se justifie, je le tiens pour re- 
belle et félon. 

LE ROI. 

Il est bien tard pour vous en apercevoir; si 
vous m'aviez toujours parlé sur ce too , je n'en 
serais pas où j'en suis. Mais il y a du remède en- 
core : une seule journée bien employée fera ce 
que dix ans perdus auraient d6 faire. 

VILLEQOIEA. 

Votre Majesté a raison de hâter sa justice, mais 
ne craint-elle pas...? 

LE ROL 

Je ne crains rien , j'ai tou t prévu. 

(Oneoiend on grand brait dans r^igoemenu) 

Qu'est-ce que j'entends? Messieurs, voyez d'où 
vient ce bruit... 

VILLEROl, regardant an tra?ert de la crob^ 

Une foule immense s'avance de ce côté. — 
Bon Dieu! quelle afHuence! — J'aperçois la 
chaise de la reine ; un gentilhomme marche à 
côté : c'est monsieur de Guise. 

LE ROL 

Déjà ! 

D'ELBENNK,àlafeo«tre. 

Seigneur Dieu ! les pauvres fous ! en voilà qui 
montent sur les toits ! 
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LE ROI, (Um une gTU>d« agitation. 

Vraiment! c'est donc uo bien beau spectacle! 
Ouvrez-moi cette fenêtre... il faut que je Tad- 
mire aussi ce grand roi des Parisiens ! 

(An momtnt où la fenêtre t^ourre, !• peaple t^ecrie de tontes parlsi 
viM monsêigntur dé Guisê f) 

Les misérables! on t-ils jamais crié de si bon cœur : 
Vive le roi ! — Ah ! je te découvre enfin î Voyez 
donc quel air patelin , quelle humble posture ! il 
usera son chs^au et ses plumes à force de saluer ! 

( Les cris redonblent.) 

Allons, canaille! criez plu^ fort! déchirez-vous 
le gosier! Dieu tout-puissant! en voilà qui tom- 
bent à genoux ! Holà ! pauvre femme, que fais-tu ? 
tu baises son manteau ! te figures-tu toucher un 
saint? Et ces imbéciles qui lui lancent des guir- 
landes et des fleurs ! Par la sainte croixl si j'avais 
là unebonne coulevrine chargée jusqu'à la gueule, 
je sais bien ce que je lui enverrais en guise de 
fleurs; j'aurais le coup d'œil juste , j'en réponds. 

(Nonvelle eiploMoo de cris.) 

Ces cris me mettent hors de moi ! fermez cette 
fenêtre. • 

D'ELBENNE. 

Sire, le temps presse! et vous n'avez point 
encore donné vos ordres. 
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D*ELBENNE. 

Ordonnez. 

LE ROI. 

Oui... mais non... Attendez. 

UN PAGE, sortant du yestibnle. 

La reine. 

( La reine Calbertne entre la première, après elle vient le duc deGwsa, 
puis un grand nombre de dames el de seigneurs de la cour et de la 
suite de la reioe-mère.) 

O R N A N O, bas à d'Elbenne. 

Morbleu ! une femme aurait plus de cœur que 
cethomme-là! 

D'ELBENNE,basàOmano. 

Je ne comptais que sur l'assassinat; mais puis- 
qu'il n'a pas osé, il n'y a plus d'espoir. Croyez- 
moi, j'aimerais mieux maintenant être dans la 
peau du Guisard que dans la sienne. 

( Pendant ces derniers mots, le duc adresse au roi de profonds aaWts, 
et fle'chit pres<{ue le genou { le fo\, qui n^a pas Pair de rapercevoir, 
pâlit et se mord les lèvres ; puis « après une longue panse, il se re- 
tourne brus<{uement , et dit au duc i ) 

Mon cousin , pourquoi êtes- vous venu ? 

GUISE. 

Sire , pour me justifier devant Votre Majesté 
des calomnies dont me chargent mes ennemis. 

LE ROL 

Je ne savais pas qu'on vous calomniât; mais 
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en tout cas y le meilleur moyen de vous blanchir 
à mes yeux était de ne pas venir. 

GUISE. 

Sire , j'étais loin de m'attendre à cet accueil 
sévère , et je ne comprends pas quels soupçons 
peut exciter ma présence. Je suis seul, sans escorte 
et sans train, dans l'équipage du plus modeste 
gentilhomme ; je me livre entre les mains de Votre 
Majesté, sans autre défense que ce pourpoint dé 
soie, sans autre sauf-conduit que votre loyauté 
et ma bonne conscience. Quelle défiance, je vous 
'le demande, pouvez- vous avoir de moi ? Et d'ail- 
leurs, Sire, comment aurais-je deviné que vous 
me teniez en exil? 

LE ROI. 

Demandez à monsieur de Bellièvre qui est là 
devant vous: ne vous a-t-il pas porté l'ordre de 
ne pas mettre le pied dans Paris , et n'avez-vous 
pas rencontré en chemin monsieur de La Guiche, 
chargé de nouveau de la même mission ? 

GUISE. 

Sire , je n'ai pas vu monsieur de La Guiche, et, 
quant à monsieur de Bellièvre , il ne m'avait pas 
fait entendre positivement qu'en me présentant 
à Votre Blajesté j'attirerais sur moi sa colère. 
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LE ROL 



Je croyais que nous étions convenus de tout. 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi, sire. 

LE ROI. 

Eh bien ! faites comme vous voudrez : je ne 
suis en ëtat de rien comnjander : je ne veux 
qu'une chose, c'est qu'il meure, n'importe le 
moyen. 

ORNANO. 

Vous serez obéi. 

(11 Tt pcNir sortir.) 
VILLEQUIER, le reteatot. 

Colonel, arrêtez: au nom du ciel! un instant 
Sire, c'est votre propre mort que vous ordonnez. 

LE ROL 

Que voulez-vous dire? 

VILLEQUIER. 

Vous entendez les cris de cette populace: 
songez que votre Louvre en est investi de toutes 
parts, que rien de ce qui est dedans n'échappera 
à sa furie. Qu'avez- vous pour vous défendre? 
deux ou trois compagnies tout au plus. 

LE ROL 

C'est bien assez pour exterminer toute cette 
canaille de bourgeois. 
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VILLEQUIER. 

Vous croyez donc que le duc n'a pour escorte 
que des bourgeois ? détrompez-vous , sire , plus 
de trois mille Lorrains bien armés sont mêlés à 
la foule. 

LE ROI. 

Trois mille !... Mais que dois-je donc faire? 

TILLEQOIER. 

N'attenter à sa vie que quand la vôtre sera en 
sûreté. 

ORNANO. 

Sire , je réponds des jours de Votre Majesté. 

VILLEQUIER. 

Colonel y vous n'entendez donc pas? 

ORNANO. 

Que me font vos bourgeois et vos Lorrains? je 
veux avec ma compagnie les mettre tous en pous- 
sière. 

D'ELBENNE. 

Sire , le temps presse : que décidez-vous ? 

LE ROI. 

Rien... rien encore. 

D'ELBBNNE. 

Sire , on entre dans le vestibule. 

LE ROI. 

Eh bien ? 
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à leur tête, et essayer de faire marcher les choses 

à leur fantaisie et à la vôtre. 

GUISE. 

Sire, je suis bien malheureux de voir Votre 
Majesté si cruellement abusé sur mon compte; 
et je Tavoue, j'étais si peu préparéàcette disgrâce, 
que j'ai peine à remettre mes esprits... 

LE ROI. 

Vous vous trompiez , monsieur, si vous comp- 
tiez sur des complimens de bienvenue. Quand je 
veux voir les gens, je ne leur donne pas l'ordre 
de rester où ils sont. 

(Le roi , pAle de colère , te jelie dans ton fauteuil. Gatte porte Ibto- 
lontairement la main gauche à la garde de ton ip4t, CalheriiM s*ap- 
proche du roi et lui dit quelques mots k Toreille , puis elle retourne 
auprès du duc qu^elle trouve en conversatien avec la reine Louiie 
qui vient îl^entrer. Un grand silence règne dans TassenikMa * pendant 
ce temps Guglieimo, le nain de la reine-mère, s^approche de Davila 
et lui dit k voix basse t ) 

Compère, tu avais raison ; nous touchons à la 
catastrophe. 

D AV I L A , bas à Guglieimo. 

Sais- tu que le noble duc n'a pas l'air à son aise? 
je crois qu'il se mord les doigts de sa bravade. 

GUGLIELMO, bas à Davila. 

Il est devenu plus pâle que sa fraise, en passant 
sous le grand guichet, quand il a vu tous ces 
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hallebardiers en bataille. Il est vrai que Grillon 
lui a fait une furieuse grimace. 

(Pendant cet derniert mou , Vêhhé d^EIbenne t^approche do Roi et loi 
diiàroreille:) 

Sire, le lieutenant Poulain est là qui demande 
à me parler : Votre Majesté ne désire-t-elle pas 
l'entretenir elle-même ? 

LE ROI, bM. 

Je le veux bien ; allez m'attendre avec lui dans 
ma chambre à coucher. Savez- vous ce qu'il vient 
nous dire?^ 

D'ELBENNE.bas. 

Non , sire ; mais sans doute quelque nouvelle 
machination des Seize, k votre place, je retien- 
drais monsieur le duc en otage, au moins jusqu'à 
ce que nous sachions ce qu'il en est. 

LE ROI,bM. 

Excellente idée !... Oui , je vais... cependant, je 
verrai.Maisallez toujours rejoindre notrehomme. 

( D^Elbenoe, aprit un moment d'h^ution m relire.) 
CATUERIIfE,àGnlae. 

Je vous conseille de lever la séance, car voilà 
l'abbé qui endoctrine le roi. 

GUISE, an Roi. 

Si Votre Majesté n'a point d'ordres à me don- 
ner, permettez, sire... 
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LE ROI.' 

CommeDly déjà nous quitter, mon cousin PTau- 
rais cru que vous ne laisseriez pas mes paroles 
sans réponse, et que vous daigneriez tenter quel- 
que, effort pour vous justifier. Vous tenez donc 
bien peu à recouvrer mes bonnes grâces? 

GUISE. 

Sire, je ne comptais plus que sur ma conduite 
à venir pour dissiper les préventions qui ont été 
semées dans l'esprit de Votre Majesté. 

LE Ror. 

Ainsi vous ne voulez pas vous défendre par des 
paroles, mais par des actions ! Vous avez grand' 
raison. Eh bien! souffrez que je vous aide à me 
convaincre , en vous mettant moi-même à Té- 
preuve : chargez- vous d'aller dire à ces bou i^eois, 
qui vous témoignent tant de déférence, qa'ils 
aient à se retirer sur Theure chacun chez eux, et 
menacez-les de votre propre épée , si jamais ils 
renouvellent ces scènes de tumulte et de sédition. 
Certes, une telle tâche n'est pas au-dessus de vos 
forces ! 

GUISE. 

Sire, jamais je n'obtiendrai d'eux ce que vous 
demandez, si vous ne m'autorisez à leur pro- 
mettre que les troupes qui encombrent les fiiu- 
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bourgs cesseront de menacer la ville, et seront 
envoyées contre le Béarnais. 

LE ROI. 

En vérité! c'est là leur dernier mot! Les loups 
aussi quand ils ont envie de croquer les brebis , 
leur conseillent de congédier les chiens. Mon cher 
cousin y les huguenots sont à plus de cent lieues 
d*ici , et vos ligueurs sont à ma porte. Vous per- 
mettrez qu'entre deux ennemis, je songe d'a- 
bord... 

GUISE. 

Sire, je vous ai montré la difficulté de l'entre- 
prise y mais ne croyez pas que je refuse de la ten- 
ter. Mon bras et mon épée sont prêts à obéir. 

LE ROL 

A merveille. Soyez donc mon champion : et 
pour ne pas laisser s'éteindre ce beau feu, met- 
tons-nous sans tarder à l'ouvrage. Justement 
j'aperçois ici messieurs les échevins et monsieur 
le prévôt des marchands, (à ComM «t LugoU, ^ktrUu.et 

Potwim, pr^6t d«> nurchandt.) Approchez, meSSieurS.(à GaiOT.) 

^oubliais de vous parler d'un autre petit service 
que j'attends aussi de vous, mon cousin. Il ne 
s'agit encore que de me prêter votre nom, et 
c'est pour sévir non contre nos chers bourgeois, 
mais contre certains étrangers qui vous intéres- 
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sent probablement fort peu; car je ne pense pas 
que pour avoir l'accent espagnol ou lorrain on 
soit nécessairement de vos amis. 

GUISE. 

Sire y disposez de moi... 

CATHERINE, bu au duc de Goûe. 

Le roi cherche à gagner du temps : insistez 
pour vous retirer. 

GUGLIELMO, hu à DavUa. 

Sais-tu que ta tragédie m'a tout l'air de se ter- 
miner en comédie ? 

DAVILA. 

Tais-toi, laisse-moi écouter. 

LE ROI, aux ëcherius. 

Messieurs, vous avez affaire, ce me semble, à 
un troupeau bien peu docile ; mais, grâce à Dieu, 
voici mon noble cousin qui m'offre de vous prê- 
ter un peu d'aide pour le forcer de rentrer aa 
bercail. Vous allez donc publier par toute la ville, 
au nom du roi et de son amé et féal le duc de 
Guise, qui s'engage à vous donner main-forte, 
s'il y a lieu, qu'il est enjoint à tous bourgeois, 
artisans et autres, de rentrer sous deux heures 
dans leurs maisons, et de livrer entre vos mains 
tous les étrangers et gens suspects qui s'y trou- 
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vent cachés. Allez, messieurs , faites diligence. 

(Les échcriiM et le prëvôi tortent. I^ roi le rapproche deOniMi ) 

En vérité , mon cousin , votre conduite m'en- 
chante, et j'espère qu'en signe de réconciliation, 
vous allez me doaner toute cette journée. 

GUISE. 

Sire, je serai forcé de... 

LE ROI, rbttrrompant. 

Non pas : vous resterez, vous dtnerez au Lou- 
vre. Ne faut-il pas que nous parlions un peu plus 
à notre aise de nos plans et des vôtres pour la 
guerre que nous méditons en Poitou? Corbleu ! 
nous devons venger ce pauvre Joyeuse! 

GUISE. 

Souffrez, sire, que je n'accepte pas vos offres 
gracieuses, et laissez-moi prendre congé de Votre 
Majesté : la fatigue d'un long voyage commence 
à fie faire sentir, et me commande le repos. 

( Le roi paraît huiler ; il regarde da e^ttf de ta chambre à coucher. ~ 
Catherine s*aTance derrière «on f aaieoil et lui dit à toîx baase t ) 

Ne cherchez pas à le retenir; le peuple com- 
menceà murmurer : songez à ce que je vous ai dit. 

GUGLIELMO, baekDavila. 

Ce pauvre duc a Tair de marcher sur des char- 
bons ardens. 

19 
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LE ROI, «pris un loDf iOeiioe. 

Puisque vous le votilez, mon cousin, nous 
recevons vos adieux. J'espère qu'une fois hors da 
Louvre, vous ne jetterez pas là vos bonnes dis- 
positions et votre obéissance comme un masque 
incommode; et, quant à vos promesses, vous 
aurez d'autant plus de mérite à les remplir, que 
vous allez vous trouver libre de les violer. La 
liberté a bien des charmes , mais bien des périls 
aussi! Je vous dis cela, mon cousin, parce qu'il 
est bon que vous sachiez que tant que vous serez 
dans la ville, il ne s'y commettra rien de mal que 
je ne vous l'attribue. C'est vous qui m'en avez 
donné le droit. 

GI31SE. 

Sire, bientôt vous ne l'aurez plus, s*il n'est 
besoin à cet effet que de ma soumission et de 
mon dévoùment. 

LE ROL 

Amen, de tout mou cœur. Dieu vous garde, 
mon cousin. 

( Le duc sort tccompagne seulement de Brissac , ôm MtjMTÎUe et ^ 
Bou*DauphiD, Tenas avec loi de Sousons. Tous ceux de la cour rasteai 
en place.) 

LE ROI, à la reine. 

Madame , il est plus de deux heures : veuillez 
descendre au réfectoire : je vous rejoindrai dans 
peu. 
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( La rmMf tort , Mt damts la sniveiit , et les courtuant s^écoulent p«Uc à 
paiiu La roi , retenant Alphonse d^Oraano et le chancelier t ) 

Mes amis y j'ai besoin de vous, restez, (à Miron.) Et 

vous aussi , MirOD. (à BelUêTre, ViUeroi et Villeqnier, qni ont 

r«r de Touioir rester.) Messieups, ne suive2>vous pas la 
reine? 

(Ils sortent.) 
CATHERINE. 

Moi, je resterai. 

LE ROI. 

Que voulez-Tous , ma bonne mère? 

CATHERINE. 

Un moment d'entretien. 

LE R O I , au chancelier, k Hiron et k d'Omano. 

Entrez dans cette chambre, messieurs, (à sa mère.) 
De grâce, hâtons-nous, madame; vous le voyez, 
on m'attend. 

( Catherine s'assied. — Le roi reste debout derrière nn fanteofl.) 

CATHERINE. 

Ce que ces gens- là ont à vous dire peut être 
différé : les mauvais conseils viennent toujours 
assez tôt. Mais , par bonheur, vous avez déjà eu 
la force de leur résister une fois, et je me flatte 
que vous resterez dans un si bon chemin. 

LE ROI. 

Que voulez- vous dire? 
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CATUERINE. 

Je veux dire que la modération que vous veoez 
de nous montrer, et dont vous devez tant vous 
applaudir, n'était pas sans doute du goût de ces 
messieurs. 

LE ROI, bras<iuem«nl. 

Ni du mien non plus, je vous jure. 

CATHERINE. 

Quoi! vous vous repentez? 

LE RO I , sa proiaenant de long en larg*. 

Oui , morbleu ! — Que n'ai-je écouté leurs avis 
(Il frappe dn pied.) Il doit me teuîr pour un insigne fou 
• Je pouvais d'un mot l'écraser comme un vermis 
seau , et le voilà qui s'échappe sans une égrad- 
gnure ! Aussi , madame , qu'aviez-vous besoin àt 
me faire part de vos frayeurs.de femmes! Sans 
vous, tout serait fîni à l'heure qu'il est. 

(On eoMBd une explosion de vivat! qui annonce la sortie du doc de Gebi.] 

CATHERINE. 

Écoutez. — Écoutez. — Et plaignez-vous de ma 
prudence: saos moi, que seriez vous devenu? 

LE ROI. 

Encore un coup, tous vos bourgeois ne me 
font pas peur. 

CATHERINE. 

Vous ne parleriez pas ainsi, croyez-moi, si, 
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au Heu de ces cris de joie, vous leur entendiez 
pousser des cris de vengeance. Henri, mon bon 
fils y vous êtes au bord du précipice , soyez pru- 
dent. 

LE KOL 

En efTet , je tirerai beau profit de ma prudence : 
si je ne le tue, il me tuera. 

CATHERINE. 

Mon Dieu! mon cher enfant*, que vous com- 
prenez mal les intentions de cet bomme-Ià ! Vous 
ne voyez donc pas que ce quMl redoute par-des- 
sus tout, c'est de prendre un parti extrême. Se- 
rait-il venu vous voir s'il eût voulu rompre en 
visière? Au contraire, il espérait quelque violence 
de votre part, car il lui faut absolument un pré- 
texte; il n'est pas homme à s'en passer. Allez, je 
le connais comme si j'étais sa mère. Durant plus 
d'une heure, je l'ai sondé sur tous les points, et 
je vous promets qu'il n'entreprendra rien. 

LE RrOI. 

Quand vous auriez les yeux d'un lynx , je vous 
xléfierais d'y voir clair dans cette ame-là. Vous 
savez bien qu'il n'a pas son pareil pour cacher 
ses pensées. 

CATHERINE. 

J'ai quelque expérience des choses et des hom- ■ 



LE ROL' 

■VOUS pas. madame? je vous donne 



% en me mettant a l'ouvrage, 
Xendra en votre nom traver- 




^ V -^ 



çz en moi seule? 



(S pouvons bien 
'est une chance 



que la moindre fausse 
jiarti violent traverse toutes 



^ ayez pas peur, je veux être prudent. 

CATHERINE. 

s m'en donnez donc votre parole?... 

LE ROL 
? 

CiLTBEIlinE. 

KAOÏQt prendre de parti violenl. 
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aMStf et je ne crois pas qu'on me trompe aisé- 
ment. Henri 9 laissez-moi faire; je veux yous dë« 
barrasser de cet hôte iucommode. 

LE ROL 

M'en débarrasser? et comment? 

CATHERINE. 

Je ne m'explique point ; mais que diriez-vous 
si demain , pas plus tard que demain , notre cher 
duc quittait la ville, sans bruit et sans éclat, si 
TOUS aviez partie gagnée avant d'avoir risqué 
votre enjeu? qu'en diriez- vous? 

LE ROI, sonritm inalgrt lui. 

Je dirais que j'ai pour mère une étonnante 
magicienne; que , par deux fois, vous m'avez fait 
don de mon royaume... — Mais de grâce, ma- 
dame, point de chimères ; parlons sérieusement. 

CATHERINE. 

Je parle très sérieusement, mon bon fils, et 
je vous tiendrai parole. Toutefois, j'ai besoin 
que vous m'aidiez. 

LE ROL 

Eh bien ! voyons, que faut-il? 

CATHERINE. 

Yptre confiance, mon cher Henri. 
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LE ROI.' 

Ne l'avez- vous pas, madame? je vous donne 
tout pouvoir. 

CATHKEIIfE. 

Puis-je espérer, en me mettant a l'ouvrage, 
que personne ne viendra en votre nom tmyer» 
ser mes desseins? 

LE ROL 

A coup sûr. 

CATHERINE. 

Ainsi, vous vous reposerez en moi seule? 

LE ROL 

Sans doute... Cependant nous pouvons bien 
travailler chacun de notre côte: c'est une chance 
de plus pour le succès. 

CATHERINE. 

Âh! boa Dieu! songez que la moindre fausse 
mesure y le moindre parti violent traverse toutes 
mes espérances. 

IBROL 

Oh! n'ayez pas peur, je veux être prudent. 

CATHERINE. 

Vous m'en donnez donc votre parole?... 

LE ROL 

De quoi? 

CATHERINft. 

De ^e poiqt prendre de parti violent. 
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LE ROL 

Mais... 

CATHERINE. 

Jusqu'à demain » bien entendu. 

LE ROL 

<%! jusqu'à demain , certainement , certaine- 
ment. 



( D^EUbenne «ntr^oincre la porte de U chamlMV à coachcrt comi— pear 
hâter U fin de Teotretiea.). 

CATHERINE. 

Ah! ah! monsieur l'abbë en est aussi? je vous 
en fais compliment. Pour celui-là, vous savez ce 
que valent ses paroles. Vous n'avez pas oublié... 

LE ROL 

Quoi donc? 

CATHERINE, 

U nous écoute, adieu. Comptez sur moi, mon 
fils. 

( Le roi loi baise la Buin. Elle Mut.) 
LE ROI, à d'Elbenne. 

Votre homme est-il encore là? 

D'ELBENNE. 

Oui, sire. 

LE ROI, bmsqiMment. 

Ëh bien ! qu'attendez^vous pour me l'amener? 

(D^ElUpMMTt) 
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Mon Dieu ! quel supplice de parler à cette femme ! 
quel art n'a-t-elle pas de jeter le trouble e^FiD- 
décision dans mon ame ! auprès d'elle , il me 
semble toujours que je vais redevenir enfant. Si 
je n'y prenais garde , elle m'aurait bientôt remis 
la main dessus, (u s'auiad. ) Mais heureusement tous 
ses beaux projets vont échouer, et je serai dé- 
barrassé de la reconnaissance. 

(Entrent d^ElbeniM, !• chancflîer, Miroq, Alphonse dTOmuio, etPoi^ 
lein dont U dÀnarche est embarrasWe.) 

P OU L A I N , bat à d'Elbeniie. 

Je VOUS en supplie» monsieur le conseiller» 
parlez pour moi. 

D'ELBENNE. 

Non f non , courage. 

LE ROI, àPonlâin. 

Ne vousr troublez pas, monsieur; approchez, 
et dites*moi vite le sujet qui vous amène. 

POULAIN. 

Sire j je demanderai d'abord à Votre Majesté 
la permission de lui parler d'une chose qui me 
concerne. 

LE ROI. 

Eh bien ! voyons ; je vous écoute^ 

{ u jooe wc son chapelet.) 
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POULAIN. 

^re, j'ai été averti que Votre Hajestié était en* 
Iree en défiance de la vérité de mes paroles. 

LE ROI , vÎTement. 

Bfoi! pas du tout, mon cher monsieur. Oh! si 
ce n'est que cela, parlez, parlez, je vous crois. 

POULAIN. 

Cependant , sire , afin de vous mieux couvain- 
cre, permettez-moi d'envoyer saisir en votre 
nom tels membres de l'Union que vous voudrez, 
et si je ne les force en votre présence... 

LE ROL 

Mais encore une fois, monsieur le lieutenant, 
tout cela est inutile : ne voyez- vous pas que j'ai 
toute confiance en vous? Certes, vous m'avez 
fait faire de bien mauvais rêves , mais , en vérité, 
je ne m'en souviens plus. Ayez seulement la com- 
plaisance de vous hâter un peu, et tout sera le 
mieux du monde. 

POULATN. 

Sire , pendant que monsieur de Guise s'acbe» 
minait de ce côté, tous ceux de l'Union se ras- 
semblaient au logis d'Hottman , le receveur de 
l'archevêché, dont la maison est à deux portées 
d'arquebuse d'ici, vis-à-vis la porte Saint-Houoré. 
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La présence du patron les rendait pleins de joie 
et de confiance : hier encore ils désespéraient de 
se défendre; aujourd'hui, ils ne parlaient que 
d'attaquer. Il y en avait qiême qui voulaient mar- 
cher incontinent contre vos gardes. Mais ce beau 
feu s'est calmé ; ils se sont mis à délibérer , et 
voici ce qui était arrêté quand je me suis échappé 
pour venir vous avertir. 

LE ROI. 

Ah ! bon : voyons un peu. 

POULAIN. 

L'entreprise était d'abord fixée à dimanche 
]Mt>chain; mais, de crainte que Votre Majesté 
n'ait le temps de prendre ses mesures, ils se met- 
tront à l'œuvre après-demain au lever du jour. 

LE ROL 

Peste ! 

POULAIN. 

Cela décidé, ils ont compté leurs forces et 
tracé leurs plans. Aies entendre, tous les meilleurs 
postes de la ville sont à eux , tous les bourgeois 
sont à leur dévotion , et même, parmi les servi- 
teurs de Votre Majesté , c'est à qui leur prêtera 
l'épaule. Le chevalier Testu leur livrera la Bas- 
tille ; à l'Arsenal , un des fondeurs leur ouvrini 
les portes ; ils entreront dans le grand et le petit 
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Châtelet en feignant d'y conduire la nuit des pri- 
sonniers; le palais sera investi au moment de l'ou- 
yerture des chambres ; il en sera de même du 
Temple et de la Maison-de-Ville , et quant au 
Louvre... 

LE ROI. 

Eh bien ! qu^est-ce qu'ils en font ? 

JPOULAIN. 

Comme il est plus malaisé de le surprendre,, 
on se contentera de le bloquer et de l'assiéger à 
l'aide de barricades et autres moyens de l'inven* 
tion du patron. 

LE ROI. 

A merveille , et vous savez sans doute œ<|û% 
comptent faire de nous ? 

POULAIN. 

Sire| ils n'ont pas renoncé à leurs vieux desseins. 

LE ROL 

Je comprends : et ces braves gens sont donc 
bien sûrs de leur fait? 

POULAIN. 

Sire, ils se partagent déjà les places elles cooi- 
mandemens. Cependant ils ne pouvaient cacher 
quelque inquiétude sur la conduite de leur chef; 
presque tous l'accusaient de risquer leur fortune 
et leurs vies au hasard d'un coup de dés. 
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LE ROI. 

Bon , c'est assez. 

POULAIN. 

Sire, je n'ai rien a ajouter : seulement s*il 
pouvait plaire à Votre Majesté de couper le mal 
à sa racine , l'occasion est belle. Je les crois en- 
core assemblés chez Hottman , vous pouvez tous 
les prendre d'un seul coup de filet. 

LB ROIffeUranu 

Je ne sais point encore ce que je ferai; mais, 
en tout cas , je vous remercie, monsieur le lieu- 
tenant : continuez à m'avertir fidèlement... Mais y 
dites-moi, ne commencez-vous pas à exciter 
leurs soupçons ? 

POULAIN. 

Sire , je ne vois point encore de danger pour 
moi à servir Votre Majesté. 

LB ROI, 

Néanmoins , soyez sur vos gardes : attendez la 
nuit close pour quitter le château. (BMàd'Eibenne.) 
D'Elbenne, faites-le sortir : je ne me soucie pas 
qu'il entende ce que nous allons décider. 

(D^E!btiiiM adrwM qatlquet mou à Ponlain et Iw faitaga* d« 1« i«ivr«. 
PottUia ffit une profonde rêréroBce au roL lU toriaiiU} 

Eh bien ! messieurs , si notre espion dit vrai, nos 
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gens veulent aller grand train : gagnons-les de 
vitesse, morbleu! Mais que faire, faut-il , sans 
plus délibérer, nous saisir du maître et des va- 
lets? ou bien les laissons-nous mettre la main à 
Tœuvre, afin de les prendre sur le fait? 

ORNANO. 

Le remède le plus prompt , sire. 

LE ROI. 

Ainsi 9 vous êtes pour l'arrestation ; et Miron 
aussi, je gage. 

MlRON. 

Sire, j'allais vous le dire. 

S^ LE ROI. 

Et vous, chancelier? 

LE CHANCELIER. 

Sire, je voudrais, avant de rien résoudre, sa- 
voir positivement ce que nous pouvons faire. 
Sommes-nous réellement en état d'attaquer? 

LE ROL 

Le chancelier a raison, n'agissons point à l'é- 
tourdie; avant d'irriter la guêpe, è necessario 
coprirsi bene ilvisOy comme dit ma mère. Il est 
certain que nous ne sommes pas en force dans 
la ville; mais , d'ici à demain , nous pouvons nous 
rendre maîtres du terrain. Demain donc nons 
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agirons; c'est encore assez tôt, puisque nos gail- 
lards nous donnent jusqu'à après-demain. 

ORNANO. 

Mais, demain, sire, que ferez-vous? 

LE ROI. 

Nous cernerons l'hôtel de notre cher cousin , 
aussi bien que tous les repaires de ses dignes sa- 
tellites, et nous chaînerons nos amis du parle- 
ment d'expédier tout ce mauvais gibier à la Grève. 

ORNANO. 

Si vous ne comptez que sur les gens de robe 
pour vous venger, vous aurez le temps d'atten- 
dre ; et croyez- vous qu'il sera facile de tenir ainsi 
durant des mois le Guisard entre quatre grilles ? 
Vous savez bien qu'on ne prend pas les sangliers 
au filet ': c'est à bons coups d'épieu qu'on en 
vient à bout : si Votre Majesté le permet, je me 
charge d'être le piqueur. Ventrebleu! j'aurais 
plus vite fait que le parlement. 

LE R O I , lui preoaot U main. 

Voilà ce qui s'appelle un ami ! Mon cher Al- 
phonse , vous êtes mon sauveur , mon Dieu; que 
ne vous ai-je laissé Taire tantôt ! Mais il est encore 

temps; allez en diligence il est bien vrai que 

j'ai promis à ma mère Scrupule puéril. Mor- 
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bleu ! je suis de taille à me conduire moi-même... 
Oui; mais si nous allions par là aventurer notre 
partie?... Qu'en dites-vous, chancelier ? persis* 
tez-vous à voir du danger?... 

LE CHANCELIER. 

Sire, voici monsieur de Biron qui vient de 
faire la ronde; il vous instruira là-dessus mieux 
que moi. 

(Entre Biron causant avec d^lbenna.) 

LE ROL 

Eh bien ! maréchal, quenousapprendrez-vous? 

BIRON. 

Sire , la ville sera bientôt remplie d'étrangers 
armés; dans tous les carrefours , les bourgeois 
s'assemblent en pelotons, et parmi eux se glis- 
sent des visages inconnus.L'archevéquedeLyon, 
à la tête de trois cents cavaliers , vient d'entrer 
par la porte Saint-Martin. De tous côtés on trans- 
porte à rhôtel de Guise des armes et des muni- 
lions; enfm on dirait, en se promenant par les 
rues, que nous sommes au moment de soutenir 
un siège. 

LE ROL 

Messieurs , voilà qui lève tous nos doutes : il 
est clair que notre premier soin doit être de nous 
assurer de la ville. Demain , mon cher Alphonse, 
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nous déciderons s*il vaut mieux juger avant de 
punir, ou puniravant de juger, (à bîtod.) Maréchal, 
n*avez-vous pas pris quelques mesures pour ar- 
rêter ce désordre ? 

blRON. 

Sire, j'ai commandé qu'on exécutât sévère- 
ment votre ordonnance de ce jour contre les 
étrangers. J'ai visité presque tous les postes, puis 
j'ai envoyé le mot du guet. 

LB aoi. 
Très bien : maintenant songeons à introduire 
nos troupes. 

BIEQR. 

Elles doivent être déjà sous les armes : je leur 
ai envoyé un message. 

LE ROI. 

Combien avons-nous de monde, tant dans la 
ville que dans le faubourg ? 

BIRON. 

Six mille hommes environ : quatorze enseignes 
de Suisses et huit enseignes de vos gardes. 

LE ROL 

Messieurs , demain à quatre heures du matin, 

soyons sur pied pour les recevoir à la porte Saint- 

Honoré. Moi-même je veux monter à cheval et 

aller au-devant d'eux. 

i5 
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BIRON. 

Messieurs , vous ne dites pas ce que vous ferez 
des compagnies bourgeoises. 

ORNANO. 

11 ne faut pas compter sur elles, car elles fou^ 
millent de ligueurs. 

BIRON. 

Je le sais bien : aussi je compte les mettre bon 
d'état de nous nuire. 

LE ROI. 

Et comment vous y prendrez- vous? 

BIRON. 

Je les éloignerai autant que possible de leun 
quartiers , afin de leur ôter la faculté de se con- 
certer. J'enverrai celle de l'Université à la Grève, 
celle du Marché-Neuf aux Prés-Saint-Germaio, 
et ainsi des autres. 

LE ROI. 

BravissimOy mio caro! AJb! çà, et de Fargenl, 
en avons^nous ? 

LE CHANCELIER. 

Sire , à ne vous rien cacher, le trésor est abso* 
lument vide. 

LE ROL 

* 

Comment, pas un sou? 
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Le CHANCELIBR. 

Non, sire, le voyage de monsieur d'Éperaon... 

LE ROL 

Eh bien ! messieurs, n'aurai-je pas quelque 
crédit? vos poches sont-elles vides aussi? — 
(saenc^.)- — Allons, soit, il nous faudra sucer nos 
robes longues, je ne demande pas mieux : soixante 
ëcus par conseiller, est-ce dit? 

LE CHANCELIER, TiTemeau 

Sire, il faut crai ndre d'indisposer ces messieurs : 
le parlement est votre meilleure resjsource. 

LE ROL 

Morbleu ! trouvez-moi donc de l'argent alors. 

LE CHANCBLlBRi 

Nous avons bien à i'Hôtel-de-Ville deux cent 
mille écus environ pour le paiement des renies 
de la Saint-Jean... 

LE ROL 

Ah bravo ! deux cent mille ëcus , c'est mon 
affaire. D'ici à la Saint-Jean , il y a six semaines : 
nous avons tout le temps de réparer la^ broche ; 
et après tout, il vaut mieux, je crois, que mes- 
sieurs les bourgeois se passent de leurs quartiers 
que moi de ma couronne. — Allons , fout va bien : 
si nos plans s'exécutent avec ardeur et discrétion, 
tous nos renards seront traqués demain à leur 
réveil. Adieu, messieurs : que chacun se rende à 
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son poste. Demain* avant le jour nous nous re- 
verrons. 

( Il entre dans m chambre à concber.} 
D'ELBENNE. 

À l'ouvrage, messieurs, à l'ouvrage; battons 
le fer pendant qu'il est chaud. Surtout ne laissons 
pas le roi réfléchir, je crains toujours les chan- 
gemens de temps. 

BIRON. V 

Dieu nous soit en aide ! voilà Tespoir qui me 
revient. Je cours parler à d'O, pour qu'il dispose 
les compagnies bourgeoises. 

(Il HUX.) 

D'ELBBNNB. 

Vous, mon cher Miron , allez à THÔtel-de-Ville... 
Mais que vient faire ici cet intrus? 

(Entre Villeqwer.) 

Monsieur, Sa Majesté s'est retirée dans son ap- 
partement, et ne reçoit personne. 

VILLEQUIER. 

Monsieur, Sa Majesté elle-même vient de me 
faire appeler. 

(Il fait un profond salut à d'Elbenne et entre dans la chambre du roi. 
— D^Elbenne , Omano , Miron et le chancelier se regardent en i»* 
lence t enfin d^Elbenne s^e'crie : ) 

C'est inouï ! Tu-Dieu ! mes amis, je ne réponds 
plus de rien. 

(Ils sortent.) 



SCENE III. 



LUNDI 9 MAI, 11 HBUBES DU 801R. 

Le cimetière des Innooeiis, 

La laoe brille de tempe en tempe aa tniTen des nuages. 
Plasiean compagnies de gardes boorgeoises sont rangées dans Tin- 
Urienr du cimetière , le mousquet sur Tëpaule *. 



(DcUriM , conderg* da claMlièrt, ttc ddbout dtraiu la porta. Ptrrin, 
da U HalU «nz drapt, triTWM U plaça, ati^approdiadalaL) 



PEaaiN. 
Bonsoir, voisin. 

DBLARDB. 

Bonsoir, maître Perrin*. 

PBRRIN. 

Comment va la pituite? 

DBLARUE. 

Pas malt 

* Pour comprendre ce que font là ces compagnies bourgeoiatSi tojei 
ceqoiele maréchal de Bironditau roi à la fin delà seconde soènei p. 194* 
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PERRIN. 

Ainsi, vous allez venir faire un tour avec moi? 

D£L\RUE. 

Non pas, s'il vous plait : je su^ de faction. 

PERRIN. 

En ce cas, bonne nuit, voisin. 

DELARUE. 

OÙ allez-vous donc, père Perrin? 

PERRllI. 

Remplir ma bourse. 

DELARUE. 

Ouais? et comment? 

PERRIN. 

Ciomment? Vous comprenez bien que tout œ 
qui sent la huguenoterie de loin ou de près s'en 
va déloger d'ici à demain , et il.y a de bons coups 
à faire sur leurs meubles. 

DELARUE. 

Peste ! il a raison 1^ père Perrin. 

PERRIN. 

Il faut se dépécher, parce qu'ils sojit peut-être 
déjà en marché avec ces coquins de Juifs de h 
place Maubert; et puis, si demain on pille, nous 
n'en aurons rien , nous autres : au lii^u que nous 
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pouvons profiter de cette nuit pour transporter 
le meilleur dans nos maisons. 

DELàllDB. 

. Il a raison le pè^e Perrin. Attendez, je vais 
éveiller mon petit Thomas pour garder la porte. 

PERRIN. 

Écoutez donc, compère: vous savez bien ce 
conseiller aux aides , qui demeure au coin de la 
rue du Chaume? 

DELARDB. 

Oui, monsieur Saint-Gilles. 

PSRRIN. 

Il a de fameux rideaux de damas rouge, n*est-il 
pas vrai ? et des matelas et des édredons à l'ave- 
nant : eh bien ! je gage avoir tout cela pour douze 
pistoles au plus. 

DELARUE. 

En vérité? Quel chien de métier d*étre hugue- 
not! 

PERRIN. 

Ça leur vient bien. 

DELARUI. 

Ceat vrai, téte-Dieu! pourquoi aonl-ils si en- 
têtés? — Vous savez bien ces deux petites Fou- 
cault, nos voisines, dont le père a été jeté k l%au 
il y a deux ans? 
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PERRlIf. 

Oui ; eh bien ? 

DBLAR13B. 

Quand elles ont vu entrer monsieur de Guîse^ 
elle^ sont devenues jaunes comme citron. Pau- 
vres enfans: elles se croyaient déjà mortes. 

PBRRIN. 

Où sont-^lles allées ? 

DELARUE. 

Écoutez , n'en dites rien , pèrç Perrin : je les 
ai cachées dans mon grenier. 

PERRIM. 

Ck)mment! là*haut? Prenez garde, voisin , vous 
vous ferez de mauvaises affaires. Heureusement 
que votre femme est en couche, car on le saurait 
déjà à Saint-Gervais. 

DELARI3S. 

Parbleu! si ma femme pouvait marcher, croyea> 
vous que j'y aurais seulement pensé? 

( Entre Comte T^choTb.) 

COMTE. 

Allons, Delarue, voici venir la dernière com- 
pagnie : ouvre la grande porte ; dépéche-toi. 

PERRIN, à Delarae. 

Adieu , camarade; je n'ai pas le temps de vous 
attendre. 
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DELARUE, oorrantUporu. • 

Allez toujours; je vous rejoins au coin de la 
rue aux Fers. 

( La coBpa^nie comnMnc* à entrer dans !• cimaci^. RiolU !• capitaba 
t*arr^t6 à causer arec Conie récberUi.) 

UN DBS BOURGEOIS • faisant on faux pas sor «ne combe. 

Mille diables ! on se casse les jambes contre 
ces taupinières. 

UN CAPORAL. 

Quelle infamie de nous faire fouler aux pieds 
les os de nos vieux parens ! 

UN AUTRE BOURGEOIS. 

Camarade, comprenez - vous pourquoi Ton 
nous conduit ici? 

ROLAND LK ueuivB, second capliaine. 

Nous sommes bien bons d'avoir laisse là nos 
lits et nos maisons à Theure qu'il est. On ne son- 
nait pas au feu , qu'avions-nous besoin de nous 
déranger? 

GOMTE.buàRioUe. 

Voilà tout le monde entré , fermons la porte. 

ROLAND, à sa ooiq>agnie. 

Eh bien \ voyez donc, il met les verroux. 

PLUSIEURS VOIX. 

Holà! qu'est-ce que vous faites? voulez-voua 
nous mettre en cage? 
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CQHTK. 

Messieurs , rintetitioD du roi est qu6 vous res- 
tiez dans ce poste pour défendre sa ville contre 
les entreprises des Êictieux et des traîtres. 

BOLAND. 

Il n*y a de traîtres que toi , vieil hypocrite. 

COMTE. 

Qu'est-ce qui m'insulte ici ? 

eolànd. 
Cest moi , Roland , qui n'ai pas peur de toi. 

COMTE. 

Qu'est-C9 que je vous ai fait? 

ROLAND. 

Tu sais bien ce que je te veux dire : prends 
Harde à toi. 

COMTE. 

Mab dites ce qu'on vous a fait. 

ROLAND. 

Tu as trahi tes amis, misérable ! 

QUELQUES VOIX. 

A bas le traître ! à bas ! 

RIOLLE LE cAPitiiiii. 

Silence ! je vais faire arrêter ceux qui crient. 

(Comte r^bevin ouvre le guichet et y^fcbeppe.} 
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ROI^AND. 

Le poltron, le voilà qui va faire son métier 
d'espion. 

ON BOURGEOIS. 

Morbleu ! a-t-on dessein de nous faire coucher 
ici ? La nuit commence à n'être pas trop chaude. 

ROLAND. 

£t l'odeur qu'on respire n'est pas délicieuse. 

(Od enieiMl d« Ptutre cAU dn mur !• «od dTaiM trompe.) 

UNB0URGB0J8. 

Écoutons y écoutons ce que va nous dire le 
crieur. 

LB CklEUa PUBLIC, d«WMf«UkaM«tateoiiB«, 

a De par le roi, le grand prévôt et monseigneur 
de Guise... ^ 

ROLAJHP. 

Ah ! çà , est-il fou ce vieux chat-huant?Qu'ade 
commun monseigneur de Guise avec son grand 
prévôt? 

LB CRIEUR. 

« ... Ck)mmandement à tous bourgeois qui ca- 
chent en leurs maisons des étrangers et autres 
gens suspects, de les faire vider sur l'heure; sinon, 
qu'ils s'attendent à y être contraints par la force. ^à 



3o4 LES BARRICADES, 

ROLAND. 

Belle finesse, ma foi! ne vont-ils pas nous dire 
que c'est monseigneur de Guise qui nous chante 
cette antienne-là \ 

UM BOUAGBOIS. 

Cest une trahison ! 

TOOS. 

Trahison ! trahison ! 

ROLAND. 

Savez-vous , mes amis , que pendant que nous, 
sommes ici à faire le pied de grue, les garnemens 
du Louvre sont à fouiller nos maisons sous pré^ 
texte de chercher les étrangers ? Gare à nos filles 
et à notre argent ! 

f UN BOURGEOIS. 

Retournons chacun chez nous. 

^ TOUS. 

Bien dit : allons-nous-en. 

RIOLLE. 

Silence ! silence! le roi vous a mis à ce poste , 
vous devez y rester. 

ROLAND. 

Nous n'avons d'autrespostes à garder que nos 
maisons-AlIons^capitainCyOuvrez-nousles portes. 
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mOLLB. 

Je n'ai pas les clefs. 

ROLAND. 

J'ai vu Comte les lui remeltre en s*échappant. 

RIOLLE. 

Mon devoir est de ne pas voas céder. 

PLUSIEURS VOIX. 

Laisse là tondevoir, ou tu n'es qu'un hérétique. 

ROLAND. 

Il y a déjà long-temps que je le tiens suspect 
en fait de religion : il parait que je ne me trom- 
pais guère. 

UNE VOIX, à Patitre iKrat da chMiiere. 

Son père était cordonnier du roi de Navarre. 

TOUS. 

A bas le Béarnais ! à bas lehuguenotl 

UNE AUTRE VOIX. 

Cest lui qui chausse le d'Épernon ! 

TOUS. 

A bas le huguenot ! à bas le traître ! 

(Roland «^approcha da RioUa , el lé noTana d'un cotip da croMa d?ar- 
qnabuia , puu il m mat à frappar à coapt radonbldt dans la porta ; 
loot Mt Toittiii tniTant son axampla , at an pan d^nslana la gnichat 
▼ola en tfclau. Roland t^alanea dans la rua , mais il sa trotiTa face à 
face a?ac d'O, qni, k la téta da qaal<]Qet soldau du fM^viant faire 
ronde. Roland at caui qui le tuÎTent «^arrêtent «& inilant.) 

D'O. 

OÙ allez-vous y messieurs? Pourquoi enfoncer 
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cette porte? Le roi veut qae vous restiez dans ce 



cimetière. 



ROLAKD. 

Le roi peut le vouloir , mais oous , seigneur 
cavalier, nous aimons mieux passer la nuit dans 
nos lits qu'ici à la belle étoile. Or, comme la vo- 
lonté du roi n'a dans ce moment à son service 
que six arquebuses, et que la nôtre en a plus de 
six cents , vous aurez la prudence de nous laisser 
passer. 

(Ea aclitTaiit, n écarte l^irMB«itd!*Oqai te mig« pour lai faire place. 
En on iosunt toiu le* bourgeois sont hors do cimeUère, et «e r^^ 
dent de tom càtéê. Riolle, m relevant wmc peine, t^pprocbe de dt) 
qw lui dit I ) 

Comment, mon cher capitaine , vous n'avez 
pas pu les arrêter ? 

RIOLLE. 

Et ne voyez- vous pas qu'ils m'ont passé sur le 
corps ? j'en suis tout meurtri. 

D'O. 

Voilà un commencement qui n'est pas deboD 
augure; heureusement les Suisses vont entrer 
bientôt, et mettre tout le monde à la raison, 

RIOLLF., se frottant les maint. 

Vivent les Suisses ! morbleu ! j'aurai plaisir à 
prendre ma revanche sur cette canaille. 

(11. 
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MABDI 10 MAI , MIDI. 

Le jardin de TbÀtel de la reine-mère (b^tel de Soissons , aujourd'hui 
fa Halle au Blë). 



(KnireDi Gaglielmo d^m c^ m DavîU d« Paatre.) 

GUGLlELMO. 

Eh bien ! compère ^ si mes yeux ne me trom- 
pent , la ville est encore debout ! Qu'en dis-tu, 
prophète de malheur, toi qui viens de galoper 
par les rues? as-tu trouvé bien des montagnes de 
cadavres? les ruisseaux sont-ils d'un beau rouge 
ponceau?... Ah! çà, réponds; voyons, tant de tués 
que de blessés, combien y en a-t-il de morts ? 

DAVILA. • 

Tais- toi, scaramouche manqué, te voilà donc 
bien fier d'avoir deviné ce que ferait un poltron ! 
la belle gloire, ma foi, que d'être expert en l'art 
de couardise ! 
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GUGLIELMO. 

Mais toi, FAchille, aux pieds légers s'entend, 
ne faut-il pas que tu sois quarante mille fois 
crédule pour aller loger dans ta pauvre cervelle 
que ce capucin fiévreux , ce veau fraisé à triple 
étage, oserait faire entrer cette nuit ses soldats 

dans la ville! si c'eût été des moines, encore 

passe , mais des soldats... 

DAVILA. 

I 

Je ne te conseille pas néanmoins d'aller crier : 
Vive Guise! par les rues demain matin. 

GUGLIELMO. 

Ah! ah! c'est donc demain, maintenant? 

DAVILA. 

Oui , pas plus tard. 

GUGLIELMO. 

Demain, les Suisses seront daqs la ville? 

DAVILA. 

Oui, les Suisses et les gardes françaises. 

GUGLIELMO. 

Tout de bon ? 

DAVILA. 

Tu le verras. 

GUGLIELMO. 

Et tu crois ces balivernes-là? 
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DAVILA« 

Oui , morbleu , je les crois y et je t'en fais la 
gageure. 

GUGLIELMO. 

Je la liens. 

DAVILA. 

Dessorbetti et des rubans pour cesdemoiselles. 

GUGLIELMO. 

Ça va! mais si je perds, autre gageure. 

DAVILA. 

Voyons , que payiez- vous , beau sire ? 

GUGLIELMO. 

Que tes soldats j s'ils entrent comme tu le dis, 
ne tueront personne. 

DAVILA. 

Ne t'y fie pas. 

GUGLIELMO. 

L'odeur de la poudre ferait mal au Valois et à 
ses petits chiens. 

DAVILA. 

Qui sait ? 

GUGLIELMO. 

Oh ! si Ton tuait le monde à coups de cierges, 
à la bonne heure;... mais une arquebuse, ça fait 
trop de bruit. 

DAVILA. 

Nous verrons bien... 

»4 
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GCGLIELHO. 

Kous verroos monsieur cle Guise ao Louvre, et 
quant au Valois... Valois, valet, c'est tout nu. 

DATILA. 

Laisse ta langue en repos, et regarde là-bas. 
Qu'est-ce qui entre par la grande grille? 

GCGLIELMO. 

Par saint Gargantua, œ sont des honunes 
d'armes. 

DATlLJu 

* Des cavaliers , des gentilshommes... 

GCGLICLHO. 

Moustaches blondes ! c'est du gibier de Lor> 
raine. 

OAVILA. 

Je les ai vus débarquer hier soir avec Despignac 
en tête. Eh ! parbleu ! voilà monsieur le duc. 

GUGLIELMO. 

Peste ! ce cortége-là ne ressemble guère à celui 
d'hier. 

DAVILA. 

Comme il s'est remplumé, le gaillard. 

GUGLIELMO. 

Ah! pour celui-là, je m'en rapporte à lui. 
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DAVILA. 

Sur ma parole, ils soDt près de deux cents. 

CUGLIBLMO. 

Chut! il vient à nous. 

GCISE^àDiTila. 

N'êtes- vous pas l'écuyer de la reine? 

DAVILA. 

Oui y monseigneur. 

GI3ISE. 

Allez lui demander si je. puis me présenter 
devant elle. 

DAVILA. 

J'y vais , monseigneur. 

(H sort.) 
GUISE,«GiislMlaio. 

Et toi f mons le géant , qu'es-tu? 

GUGLIELMO. 

Votre serviteur, monseigneur. 

GCISE. 

Tu-Dieu! comme tu redresses la tête , mon en- 
fant , tu m'as l'air d'avoir envie de grandir. 

GUGLIELMO. 

Pourquoi pas , monseigneur , c'est la passion 
des grands hommes. 
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GUISE,àp«rL 

Ouais ! l'ami , vous voulez rire, (ii m iovm b ^ « 

t*adresse à Mt genliUboiDmM.) MeSsieUFS , rangeZ-VOUS dc 

ce côtéy en bon ordre; vous m'attendrez ici.Voiis, 
Brissac , et vous , Bois*Dauphin , venez avec moi. 

(Entre Davila et eBMiii« U rein*.) 

DAVILA. 

Monseigneur, voici la reine elle-même. 

GCISE. 

Comment, Sa IVIajesté prendrait la peine... 

(11 aperçoit U rain* et ▼■ ««.derani d*«Uc U chapeau à la iMm.) 

CATHERINE. 

£h bien ! monsieur le duc , on dit que vous 
venez nous faire vos adieux. 

GDISE. 

Moi, jiiadame, mes adieux ?... 

CATHERINE. 

Soyez persuadé que c'était le parti le plus sage; 
et quant à moi, je vous ai une reconnaissance 
extrême de cette modération. 

GUISE. 

Mais, madame.. V 

CATHERINE 

Les soupçons du roi vont se dissiper, et pour 
toujours. 
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GUISE. 

Mais y madame ^ permettez.., 

CATHERINE. 

Comment^monsieurleducM; que voulez-vous? 

GUISE, «Ton ion moitié «erieiix , ino$t!« moqnear. 

Vous me voyez désolé , madame : je comprends 
tout ce que mon départ avait d'avantageux pour 
moi 9 mais nonobstant il faut que j'y renonce. 

CATHERINE. 

Quoi ! vous ne partez pa$ ? 

GUISE. 

Non j madame, je reste ; il faut que je reste. 

CATHERINE. 

Que dites-vous là, monsieur le duc, il faut... 

GUISE. 

Hélas ! oui ; il m'est venu tant d'affaires... 

CATHERINE. 

Mais vos promesses... ne m'avez- vous pa3 dit 
hier?... 

OUISE. 

Mon Dieu y oui, madame , il m'en souvient ; 
mais que voulez-vous, fait-on jamais tout ce que 
l'on veut? J'ai reçu la visite inattendue de ces 
amis que vous voyez... Je ne pouvais pas, voua. 
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Fa vouerez , les chasser de mon hôt^.., et, mal- 
gré tout mon désir de vous être agréaUe , il j 
fallu se sacrifier aux devoirs de lliospilalité. 

CATHERINE. 

Monsieur le duc, ce manque de foi m'étonoe, 
et je crains que le roi n'en soit vivement irrité. 

GOISE.- 

Oh ! nous serons si sages, mes amis et moi, 
que Sa Majesté n*aura rien à dire. 

CATHERIKE. 

n vous at>it déjà bien loin de la vUIe. 

GCISK. 

On a eu tort de donner au roi de pareilles idées. 

On n'a parlé que d'après vos promesses, mon- 
sieur le duc; et c'est vous qui avez eu tort de... 
Mais que veut Davila ? 

D AV I L A, descendant le perron <pù condnit de Th^iel an j«r^B. 

Madame, le carrosse du roi s'arrête en ce mo* 
ment devant la porte de l'hôtel. 

CATHERINE. 

Le roi! mon Dieu... déjà le roi... vient-il de 
ce côté? 

DAVILA. 

Oui, madame, on lui a dit que vous étiez icL 
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CATHERI?IE,àGaiM. 

MoDsieur le duc celte rencootre vous dé- 
plaît peut-être ? 

GUISE. 

A. moi y madame ? aucunement. 

CATHEHINE. 

Mais je ne vous cache point que le roi sera fort 
en colère. 

GUISE. 

Je me justifierai , madame. 

CATHERINE. 

Lui direz-vouSy au moins, que vous comptez 
partir sous peu de jours. 

GUISE. 

Hëlas ! non , madame y car tel n*est pas mon 
dessein. 

CATHERINE. 

Ainsi vous voulez le braver : on voit bien qu'il 
vous est venu des amis. 

( Le roi paraii tvr U perron i il est acconi|»ft(iitf •eulement dX)mano» 
de Belli^vre et de Villequier. En aperceTant la nomt4«tiie escorte 
de moDsei^neiMr de Gaise , il t^arréte on moneDl, pois il deaceod le 
perron et t^aTance tert la reine qui Ta au-derant de lui en disant < ) 

Que votre visite est bien venue, mon fils, vous 
nous amenez un temps superbe. 

LE aoL 

Oui , fort beau . ( Ref ardam abtnuUTtBtnt Guis* M U rtine.) 
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Le duc de Guise est donc encore àParis, ma mère ? 

GUISE. 

Sire y il n'a pas reçu Tordre d'en sortir. 

LE ROI« 

Je vois que vous n'entendez pas à demi-mot^ 
mon cousin; il est bon de le savoir. (Se retoonaat Ji 

càli des gentitihomaies du dac, et feÎMDt lemblant de les Toir pour U proMêrt 

lob.) Eh! mon Dieu^ ma mère, je ne vous con* 
naissais pas une garde d'honneur si nombreuse. 
Recevez-en mon compliment, voilà de superbes 
cavaliers. 

CÀTHERIIfS. 

Mon fils, ce sont des. amis de notre cousin de 
Guise. 

LE ROL 

Ah ! oui j je sais , sept ou huit qui sont venus 
de Soissbns;... mais les autres? 

CATHERINE. 

Les autres aussi. 

LE ROt. 

Vraiment? Eh bien! dites maintenaat qu'on 
ne fait plus de miracles! voilà qui vaut mieux 
que la multiplication des pains. Faire des pains, 
belle bagatelle ! Mon cousin fait des hommes , et 
des hommes armés* 

GUISE. 

S^^e^.. 
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LE A 1 , llmerrompant. 

Vous aurez, sans doute , imité ce Grec, vous 
savez ce Grec de la fable j qui semait les hommes 
comme de Forge. Mais il faut que le terrain soit 
bon en ce pays, car les vôtres ont poussé vite. 
Vous avez là un précieux secret, mon cousin. 

GUISE. 

Sire , il n'y a point de secret. Je suis , je crois , 
d'assez bon lieu pour avoir en cette ville quel- 
ques gens qui me veulent du bien. Tous ces mes- 
sieurs sont des amis de ma maison, qui sont ve- 
nus ce matin me faire leurs civilités. 

LE ROL , 

Ah! je comprends..., vous vous êtes trouvé en 
trop bonne compagnie pour vous séparer d'eux: 
eh bien ! corbleu , vous avez raison ; quand on a 
des amis , il ne faut jamais les quitter. (AOhuno.) 
Alphonse^ allez dire à Larchant d'entrer avec sa 

compagnie. (Se ratooraani Tert GnUe.) Cc SOUt aUSsi deS 

amis que j'avais laissés à la porte de Thôtel , et, 
si vous le permettez , je vais avoir l'honneur de 
vous les présenter. 

( Il prend m mère k part «t loi dit qn«l<{u«s mou à tqîb bMM | GaÎM» 
de ton côte', caïue ■▼•c BrisMC et Bois-Daapbin.) 

GUGLIELMO,hDa?ila. 

Tant mieux pour le Valois qu'il ait aussi amené 
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les siens y car ceux du noble duc m'ont Tair d'a- 
voir le sang terriblement vif; et j'avais peur qu'ils 
ne profitassent de l'occasion. 

( Les toldais do roi entreol par Thôlel «l se rangent au pieddn pcrroa.} 

DAVILà. 

Maintenant voilà les forces égales; mais que 
vont-ils se dire ? 

GUGLIELMO. 

Cher enfant 9 tout le contraire de ce qu'ik 
pensent. 

DAVII.A. 

Le duc n'a pourtant pas l'air trop mielleux. 

GUGLIELMO. 

Et le Valois pas trop brave; mais s'il ne s'agit 
que de parler^ il s'en tirera. 

DAVILA. 

Silence ! il va commencer. 

LE ROI, k Guise. 

Monsieur le duc, est-il vrai que vous comptiez 
rester encore long-temps en celte ville ? 

GUISE. 

Sire , d'importantes affaires m'y retiendront 
probablement. 

LE ROI. 

Je croyais pourtant que vous aviez quelque 
•envie de rentrer en grâce auprès de oioi. 
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GUISB. 

En effet, sire , et c'est là ma première aflaire. 
Aussi y ue comptant pas avoir l'honneur de ren- 
contrer ici Votre Majesté, j'avais dessein de me 
rendre cette après-dinée au Louvre, et de... 

LEBOI. 

Ah! voilà donc pourquoi j'ai trouvé les rues 
voisines si bien garnies de cette canaille débours 
geois; on savait votre marche, et votre cortège 
était commandé. En vérité, je suis bien heureux 
qu'ils m'aient laissé passer. Mon cousin , si j'ai 
un conseil à vous donner, c'est de vous brouiller 
avec ces gens-là. Des amis comme ces messieurs 
(moDtrftBtkt^wiaishominM), Hcn dc micux assurément; 
mais des familiers tels que ceux qui vous courent 
après, dans les rues et dans les carrefours, & 
donc! on se salit à leur donner la main ; et d'ail- 
leurs, je vous l'ai déjà dit hier, leur idolâtrie 
pour vous et les cris qu'ils poussent à votre vue 
sont autant d'outrages à ma personne et d'at- 
tentats contre mon pouvoir. 

GUISE. 

Je le vois, sire. Votive Majesté n'est point en* 
core revenue des défiances qu'on lui a inspirées 
conire moi. Je l'avoue, avant ce moment, je ne 
savais pas jusqu'où pouvait aller la perfidie d^ 



aao LES BARRICADES, 

mes ennemis ; mais , grâces à Dieu qui m'a inspirf 
le dessein de me jeter entre vos bras, je puis œ 
laver des charités calomnieuses qu'on me prête, 
et faire luire à vos yeux la pureté de ma conduite. 
— Vous me faites un crime de la faveur de oe 
peuple! ne puis-je donc Favoir acquise que pir 
des moyens honteux pour un gentilhomme fru- 
çais ? Mon zèle ardent pour la religion , voilà, siic^ 
le seul talisman dont j'aie fait usage pour atti- 
rer à moi ces gens-là : il n'y a là-dedans ni co» 
plot ni conjuration. Le peuple veut le triomphe 
de notre sainte église; il sait que je le veux 
comme lui, que je suis prêt à lui sacrifier tout 
mon sang, esl*il donc étonnant qu'il me témoigne 
un peu de reconnaissance quand il me voit mV 
vancer hardiment au milieu de mes ennemis, 
pour porter aux pieds de Votre Majesté des plain* 
tes et des prières qui sont les siennes? Sire, dai- 
gnez écouter ces plaintes , daignez exaucer ces 
prières , et désormais ce sera votre auguste nom 
qui seul sera béni par vos sujets. Nous vous de* 
mandons bien peu : que vos promesses s^accom- 
plissent , et nous sommes contens. Vous nous 
avez donné l'édit de l'Union, et tous les bons 
catholiques espérèrent alors que ce serait un 
baume qui fermerait les plaies de notre pauvre 
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pays. Mais qu'est-il devenu cet cdit ? qui l'observe 
aujourd'hui ? ne le dirait-on pas révoqué? Parmi 
ceux qui se disent vos serviteurs, c'est à qui le 
foulera aux pieds. Vous nous y promettiez de 
poursuivre à outrance les hérétiques , et chaque 
fois qu'ils ont été battus , on les a laissés tout à 
leur aise rallier leurs débris. Us devraient être 
tous exterminés depuis deux ans, et les voilà 
qui gagnent une bataille en Saintonge. Si, du 
moins , après cet échec , on vous voyait tenter 
de grands efTorts pour le réparer; mais non : vos 
troupes, au lieu de se porter au-delà de la Loire, 
sont toutes concentrées en Normandie, en Pi- 
cardie , dans rUc-de-France. Il semble que vous 
ayez oublié où sont vos ennemis, ou plutôt que 
vous imaginiez qu'en France vous avez d'autres 
ennemis que les huguenots. 

Voilà, sire, ce qui fait gémir tous les vrais amis 
de la religion et de Votre Majesté. Mais d'où 
naissent tous ces maux? de la funeste confiance 
que vous ont dérobée deux hommes qui ne sont 
dignes que de votre mépris. Ces deux hommes, 
ces deux fléaux des gens de bien , je les nomme : 
c'est le duc d'Épernon et le sieur de La Valette 
son frère. Personne n'a peut-être encore osé vous 
tenir ce langage. Sire; mais moi, je ne le crains 
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pas : je me porte , en votre présence, leur accu-^ 
sateur; je les déclare traîtres et félons, vendus 
au Béarnais, coupables d'attentats à la sainte 
église catholique. Je fais retomber sur leurs têtes 
toutes les misères , toutes les désolations du 
royaume. Sire, ce sont là vos premiers ennemis; 
tant qu'ils seront debout, n'espérez pas en finir 
avec les huguenots. Mais, Dieu soit béni! je n'a- 
perçois ni l'un ni l'autre à votre côté. Puissiez- 
vous rendre leur absence étemelle, et surtout 
leur ôter tout moyen de vous nu ire de loin comme 
de près ! 

LE ROI , «e relownant rers tmxx qm rentoarenU 

Avouez, messieurs, que le ciel m'a fait don 
d'une belle patience. Qui de vous aurait écouté 
jusqu'au bout une pareille harangue? En vérité, 
mon cousin , ne dirait-on pas, à vous entendre» 
que je porte aux hérétiques le plus tendre inté- 
rêt? que j'en fais les favoris, les bien-aîmés de 
mon cœur? Demandez-leur ce qu'il en est; vous 
ne récuserez pas leur témoignage. Demandez- 
leur si jamais roi de France leur a fait autant de 
mal que moi. Rassurez- vous, je n'avais nul be- 
soin de vos prières pour songer à ranimer la 
guerre en Poitou : tous les jours je m'en occupe; 
et si je ne me hâte que lentement, c'est parce 
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que je crains d'écraser d'impôts ce peuple qui , 
selon vous, ne respire que la guerre. D'ailleurs, 
vous nous permettrez de mettre en doute que 
les huguenots, depuis que le feu prince Condé 
leur fait défaut , soient gens aussi formidables 
que vous nous les présentez; et cependant, pour 
calmer votre impatience y je veux bien vous an- 
noncer qu'avant un mois le roi de Navarre aura 
deux armées sur les bras. — Vous voyez qu'il 
n'y a pas que vous qui veilliez au salut de notre 
sainte religion, et qui méritiez ce beau nom de 
pilier de l'église; et même, ne pourrait-on pas 
vous demander ce que vous avez tant fait pour 
le service de Dieu , vous qui parlez si haut? vous 
a-t-on vu souvent, depuis que vous portez l'épée, 
traverser la rivière de Loire pour vous mettre aux 
prises avec l'hérésie sur son véritable terrain? 
Non; vous aimez mieux vous promener à l'eu* 
tour de notre Paris , débaucher nos soldats, frap- 
per nos villes de contributions , ou les prendre 
en votre nom : métier de maraudeur plutôt que 
d'un fils de Lorraine ! Par la sainte messe ! vous 
avez là une singulière façon d'entendre le zèle 
pour la religion ! vous nous inventez de nou- 
veauxarticles de foi, mon cousin ! A votre compte, 
tousceux qui osent me servir sont des hérétiques. 
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et c est contre eux que vous tirez Vépée. Dites* 
moi , étaient-ils huguenots ces 4eux régimens de 
mes gardes que vous avez tailles en pièce devant 
Boulogne? et toutes ces villes dont vous avez 
forcé les portes, Péronne, Ahbeville, Provins et 
tant d'autres, étaient-elles hérétiques ? Morbleu! 
la chose est claire; tout ce beau dévoûment pour 
la sainte cause n'est qu'une couleur hypocrite 
dont vous déguisez vos vrais desseins. Ne penses 
pas que je m'y trompe, c'est à moi que vous faites 
la guerre ! 

GUISE. 

Sire, pouvez-vous croire... 

LE ROI. 

J'en crois vos amis, qui ne se donnent pas, 
comme vous, la peine de cacher leurs projets. 
Ne vont-ils pas préchant au peuple, que vous êtes 
fils de Charlcmagne, et que, si je suis roi, c'est 
en usurpant votre place ? Vous avez beau vous 
envelopper de ténèbres , il fait grand jour sur 
vos actions et vos pensées. Par bonheur , ces 
hommes perfides contre lesquels vous vous dé- 
chaînez si bien, sont là pour m'éclairer.Jeconçois 
à merveille votre rage contre eux ; mais ce que je 
ne comprends pas , c'est que vous choisissiez si 
mal les motifs de vos accusations. A qui ferez- 
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VOUS croire que La Valette esthërëtique? n'a-t-il 
pas fait cent fois ses preuves, et ne vient-il pas 
encore d'exterminer tous les huguenots du Dau- 
phinë! Quant à d'Epernon, ne Tavez-vous pas 
vu vous-même jouer sa vie vingt fois dans nos 
dernières rencontres avec les Allemands? Mais^ 
en vérité, je suis bien bon de descendre à les 
justifier; ne su (lit-il pas, pour les absoudre, que 
je les honore de mon amitié! S'ils me plaisent, 
n'est-ce pas assez? faut-il encore qu'ils soient à 
votre goût? ne devrais-je pas aussi prendre con* 
seil de vos maudits bourgeois? Morbleu ! ce n'est 
pas assez d'oser me dicter des lois, ils voudraient 
encore régler mes aflections à leur fantaisie ! mais 
ne suis-je donc plus roi... roi de France? Grâce 
à Dieu, cette troisième couronne dont on se pro- 
met de me décorer n'est pas encore sur ma tête !... 

GUISE. 

Sire, je ne comprends point ce que Votre Ma- 
jesté veut dire... 

LB ROI. 

Demandez à votre sœur, elle vous montrera 
ses ciseaux d'or, elle vous dira l'usage qu'elle 
veut en faire; demandez-lui aussi comment il se 
peut que, depuisquinzejoursqueje lui ai donné 
l'ordre de sortir de la ville, elle soit assez osée 
pour s'y montrer publiquement... 

i5 
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GUISE. 

Sans doute elle n'aura pas' cru que Votre Ib- 
jestë... 

LE ROI. 

Jusiifiez-la si vous voulez ^ mais ne Timitez pas; 
ou du moins, si vous ne pouvez vous arracherde 
ce cher Paris, changez votre discours et votre 
conduite , et ne venez plus me donner vos volon- 
tés pour lois. 

GUISE. 

Dieu me garde, sire, d'oser vous imposer des 
lois; mais vous me permettrez de souhaiter que 
Votre Majesté s'inquiète davantage des vœux de 
son peuple et du salut de notre sainte église. 

LE ROI. 

Duc de Guise!... 

GUISE. 

Je conçois que mon langage vous étonne; les 
hommes que je viens de vous dénoncer ne vous 
ont accoutumé qu'à la flatterie et au mensonge. 

LE ROI. 

Duc de Guise, vous passez les bornes du res- 
pect. 

GUISE. 

Sire, je veux remplir mon devoir. 
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LE ROI. 

Vous voulez!... je vous en dispense. 

GUISE. 

J'obéis y sire; maïs ne croyez pas que je re- 
nonce à vous présenter ma requête; j'ai trop à 
coeur la gloire de Votre Majesté, Tintérét de 
notre sainte religion et le bonheur du peuple. 

LE ROI. 

Comme vous voudrez, mon cousin, mais pas 
en ce moment. 

G U ISB , d^un ion «Mor^ 

Non , sire , pas en ce moment ; je prends congé 
de Votre Majesté. 

LE ROL 

Allez, mon cousin. 

(Gaise, après aYOïr adrciM quelques saints an roi et à la reine, fait la 
•igno à ses genlilshonunea qni se relirool à la file. LoMn^me êjêhA fait 
un nouveau salut, reprend le chemin par lequel il est Tenu, accom- 
pagni{ de Brissac et de Bois-Dauphin. — Alors le roi qui ju»qae*Ui a 
gardi{ le âlence , se retourne Tors sa mère et lui dit i ) 

Eh bien I madame , voilà votre ouvrage , vous 
voyez comme il est parti ! — Et vous, Villequier, 
je vous remercie de vos conseils; vous m'avez 
bien servi! Hier j'en aurais eu bon marché; mais 
aujourd'hui... le voilà en force; il est enraciné 
dans cette maudite ville... 
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CATHERINE. 

N'en croyez rien^ mon fik, je vous réponds 
encore qu'il n'osera rester. 

LE ROL 

Qu'il fasse ce qu'il voudra ; qu'il reste , qu'il 
s'en aille , peu importe ; mon parti est pris : il 
faut en finir avec un tel homme; il faut vivre en 
repos... demain... ce soir, peut-être, les Suisses 
entreront dans la ville. — Adieu , ma mère. 

CATHERINE. 

Vous partez déjà, mon fils? 

^ LE ROI. 

Oui; voici l'heure du dîner, la reine m'attend. 
— Alphonse, suivez-moi, et vous aussi, Bellièvre. 

( Le roi «t M toîta tortcni.) 
VILLBQUIER, à U nioe. 

Pour le coup, je suis disgracié. Voilà pourtant 
ce qu'on gagne à servir Votre Majesté. 

CATHERINE. 

■ 

Heureusement les disgrâces ne vous font pas 
grand'peur, et vous avez le secret de leur donner 
courte durée. Villequier, Villequier, ne perdons 
pas courage ! 

VILLEQUIER. 

Votre Majesté doute-t-elie du mien ? 
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CATHERINE. 

Non y mon ami, et j'espère bien que vous allez 
retourner au Louvre , malgré la disgrâce. 

VILLEQtlER. 

Je ne demande pas mieux; mais je crois que 
nous n'y gagnerons rien. Le roi a ses Suisses 
dans la tête, et pour rien au monde... 

CATHBRIIfE. 

S'il ne veut pas vous écouter, vous irez chez 
la Montpensier, puis à l'hôtel de Guise. — Entre 
nous y je ne crois pas que notre Lorrain soit aussi 
résolu qu'il en a l'air... 

VILLEQUIER. 

Je ne dis pas non; mais on le pousse, et nous 
n'en obtiendrons jamais... 

CATHERINE. 

Essayez toujours, Villequier; tant qu'ils ne 
seront pas aux prises , il faut tout faire pour les 
séparer... Vous savez, au surplus... 

( La r«iiM loi pr«nd le bru et lli i^eoroncent dans une all^.) 
DAVILA, à GagUalmo. 

Ëh bien! monseigneur, et la gageure? 

GUGLIELMO. 

Ne te crois-tu pas déjà vainqueur? 
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DAVILA. 

Mais^ à peu près. Demain ou ce soir peut-être... 
Tu as entendu? 

GUGLIELHO. 

C'est justement parce qu'il le dit qu'il ne le 
fera pas. 

DAYILA. 

Prépare-toi toujours à fouiller à l'escarcelle. 

GUGLIELHO. 

Mais non , morbleu! ton pénitent n'osera ja- 
mais... Je m'apprête à manger tes sorbets; ^a 
nous les commander, mon garçon, va, je ferai 
tes honneurs. 

(lU rentrent dans ThAiaL) 



SCENE V. 



MARDI 10 MAI, 9 HEURES DU SOIR. 

L*bôtel de Guise, faubourg Saint- Antoine. 

Un salon. A droite, une grande cheminée sans feu , et remplie de 
feaillage et de fleurs, selon l'usage du temps ; à gauche , des fenêtres 
donnant sur la cour. Dans le fond , une portequi conduit à une galerie, 
et devant cette porte une tapisserie suspendue à une tringle de fer par 
qptttre anneaux. 

An milieu du saliM , une table servie et trois couverts. 



( L« sifnor Rondoleiio , miître de chapelle de madune de Montpenaier, 
accompagne' de dix muticieos , saToir quatre comemaaei , trois cleri* 
Dettes et troU bassoD» (fagotti) , dupote les pupitres et les banqnettet 
pour donner une se're'nade.) 

RONDOLBTTO. 

Dunque, signori fagotti^attenzione... Nettoyez 
ben vos tuyaux, se vi place, perche la poussière 
pourrait compromettre la mia riputazione; e voi, 
signori cornamuse, soufflez ferme. Âttenzione. 
(à Pnne des ciarinettos.) Âh! pcr carità, siguor francese| un 
poco d'estro, indiavolatevi. Attenzione, eccoli 
quà. 
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(Diip»gBreliT«Ul.piMerl 
Enlrenl U ilnchBi» iIb M 
■rchsvéqDC de Ly 



liât dniBl U parle i» U gi\tr-r 

itir, la duc il< Guûa, d'Eipipic, 
Tel >□( BiiiHC , Sùal-Paul . HiiiaJ)«i|iteB a 

docheHB»[ d'K«pignici'iui»jBnl.) 



D'ESI>1GN\C, •prêiivoir hh le ligne di U cniii. 

Voilà pourtant plus d'une heure que nous Tai- 
sons attendre cet excellent souper. 



Il (àut t'en prendre à noire chère duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous ? la joie m'a ôte l'appelit. 

D'ESriGHAC. 

Je gage qu'au Louvre on ne mangera guère 
non plus, mais ce sera pour un autre motif. 

GUISE, k 11 ducheiie. 

Comment, des musiciens ? Sans doute une de 
vos galanteries, ma mie? 

LA ni'CHESSF. 

Musiciens d'ilalie, mon cher Henri : c'est la 
Heur des sérénades : écoutez. 
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CUISB, kUdadieiM, un. Fiir. husdiIod t li irnphoBli:. 

Vous ne mangez pas de celle chou-croiile ? 

L4 DUCQESSE. 

?)on, je n'ai pas grand goûl pour vos mels 
lorrains. 

GtISB. 

Vous les trouvez Irop^picés! Eh bien ! en re- 
vanche, vos ménestrels nie semblent un peu 
fades. 

LA DUCHESSE. 

Comment, des Italiens? Vous aimeriez mieux 
peut-être vos lambouriusde Lorraine? — Et vous, 
d'Espignac qu'en pensez-vous? 

O'ESnCnAC, U bonch* plaine. 

Voici des perdreaux là rois que je trouve divins. 

L* Dttr.BfiS3B. 

Mais voyez donc, moi qui comptais si bien 
régaler vos oreilles! 

GUI.SE. 

Que voulez-TOUs? ils nous jouent des airs à 
mener les morts en terre. 

LÀ DUCHRSSE. 

Allons, Rondoletto, un peu plus vite, s'il est 
possible. 

R0PDOI.ETTO 

Signera duchesa, c'è il graa slile, dell' inven- 
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zione del signes Zariino dî BcJogna : musica stu- 
penda! 

LA DCCHESSI. 

Soit, mais ud peu plus vite. 

lORDOLETTO. 

Dunque sarà mezzo carattere. Attenaone, 
signori Eigotti ! 

SAIRT-PAUL. 

Je gage qu'ils vont encore nous ennuyer. Mon- 
seigneur, dites- leur plutôt de nous jouer le 
branle des huguenots: au moins ça veut dire 
quelque chose. 

GDiSB. 

Parbleu! c'est vrai. — Allons, mon compère, 
le branle des huguenots. 

RONDOLETTO. 

Signore roio, non lo conosco. (^pm.) Brutta 
musica ! 

GUISE. 

Eh bien ! la rotissade. 

RONDOLETTO. 

Non la conosco 9 signore mio. 

GUISE. 

En ce cas, mon compère, plus de musique. 
Descends à la cuisine , on te donnera quelque 
chose. 



SCÈNE Y a35 

RONDOLETTO. 

Mille grazie, signoi*e mio. (k pan.) Oh! bestie! 
bestie tutti quanti ! ( k ••• nraucimu.) Prenez bien garde 
à vos tuyaux y signori clarinetti, on ne va pas 
tous les jours à Venise pour les faire raccommo- 
der. — Mille grazie, mio signore. 

(E.M miuicieiis torteot. ) 
GUISE^àd^Bspifnac. 

Ah! çày notre saint père, quand feras-tu donc 
quartier à ce pauvre cochonneau? 

D'BSPIGNAC. 

Quand mon pauvre estomac ne sera pius^ux 
abois, monseigneur: ce n'est pas jeûne aujour- 
d'hui; je suis en règle, vous n'avez rien à me dire. 

(Il «oatiniie k manger flootonnemeol.) 
( Entre Buuy.) 

GUISE. 

Ah! c'est vous, maître Bussy: donnez- moi 
votre ifiain , mon camarade. 

eassY. 
Je baise la vôtre ^ monseigneur. 

GUISE. 

Kh bien ! tremblez- vous toujours? 

BUSST. 

Non, monseigneur, depuis hier vos amis ne 
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tremblent plus; mais c'est maintenant le tour de . 
votre bien-aimé cousin. On m'a conté l'entrevue 
de tantôt y et je voiis jure que j'ai plaint le pauvre 
diable de toute mon ame. 

GUISE, M l«Ta&t, ditaiu laquai*. 

Enlevez ce couvert, (à u dadiesie.) J'ai fait dresser 
des tables dans la galerie : si quelques tours de 
prime peuvent vous tenter, voici ces messieurs 
tout prêts à vous tenir tête.. 

Lk OCCHBSSB. 

Vous y viendrez aussi ? 

GUISE. 

Deux minutes, et je suis à vous. . 

( La dnchawa , d^Espignac , Brinac , Saint-Paul, CbaaMtb et Boia-Da»- 
phin torteot par la porte de la galerie. Guise et Bnt^ restenl aeals , 
Gnite assis dans on grand fauteuil derani la cheminée, Bomj debout.) 

Eh bien! qu'en dites- vous, Bussy? avais-je tort 
de ne pas vous écouter hier? Ne sommes-nous pas 
maintenant dans un poste admirable? 

BUSST. 

Grâce à un vrai miracle, monseigneur. 

GUISE. 

Cest là le secret, mon cher; il faut savoir ris- 
quer à propos. Sans cette visite qui vous faisait 
si peur, dès aujourd'hui j'étais obligé de me 
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mettre en guerre ouverte , et vous savez si nous 
sommes en état? 

BCSST. 

Ma foi y je ne vois guère ce qui nous en empê- 
cherait. 

GUISE. 

Je prétends ne rien brusquer. 

BDSST. 

Vous ne comptez pourtant pas attendre qu'on 
vous attaque? 

GUtSB. 

Pardonnez-moi. 

BCSST. 

Mais 9 monseigneur, ne m'avez- vous pas dit 
hier à la porte Saint-Denis... 

GUISE, rmt«iTonpanl. 

Vous avez mal compris : il me faut un prétexte, 
un prétexte puissant. 

BUSSY. 

Diable! nous voilà bien loin de compte, mon- 
seigneur; car si le prétexte n'arrive pas, vous 
allez passer tout votre été à faire des visites au 
Louvre , ou à jouer tranquillement à la prime et 
au passe-dix; 

GUISE. 

Pesez mieux vos paroles, je vous prie : je pas- 
serai mon été comme bon me semblera. 
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BUSST. 

A coup sûr, monseigneur; mais, de gràce^ 
mettez-vous à la place de pauvres diables qui 
risquent tous les matins de se faire pendre pour 
votre service. 

GUISE. 

Pourquoi, diantre! étes-vous si pressés? 

BUSST. 

C'est qu'il y a cinq ans que nous attendons, 
et qu'à la fin on se lasse du métier. Vous, mon- 
seigneur, rien ne vous presse, je le conçois bien : 
tant que vous aurez Fépée dans le fourreau, vous 
êtes sûr de garder votre tète sur vos épaules et de 
rester duc de Guise. Voilà pourquoi vousbésitex. 

GUISE, eltTant la tou. 

Je n'hésite pas; mais j'ai mes plans, et j'entends 
qu'on me laisse les exécuter à ma fantaisie. 

BUSST. 

Soit , monseigneur ; mais nous aussi nous 
avons nos plans. 

GUISE.' 

.Et quels sont-ils, s'il vous plait? 

BUSSY. 

De nous rendre maîtres de la ville et du Louvre 
après demain matin, pas plus tôt, pas plus tard. 
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GUISB. 

EnfantUIage. 

BOSST. 

Nous l'avons juré. 

GO;SE. 

Et que pouvez-vous sans moi?... 

BUSST. 

Vous vous mettrez à notre tête, monseigneur? 

GUlSB. 

Non pas y ventrebleu ! 

BUSST. 

En ce cas, monseigneur... 

GOISB. 

Eh bien?... 

BUSST. 

Si votre seigneurie refuse ; le roi d'Espagne a 
des enfans... 

GUlSB. 

Qu'est-ce à dire, monsieur Bussy? Vous êtes 
un maître fouribe. 

BUSST. 

Pardonnez-moi y monseigneur. 

GUISE. 

Un double traitre ! 

BUSST. 

Non pas, monseigneur. 
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GUISE.' 

Je croyais avoir mieux placé ma confiance. 

BUSSY/ 

De grâce, monseigneur, écoutez- moi. Foi 
d'honnête homme , je voudrais, pour l'amour de 
vous, passer par le trou d'une aiguille. Dieu et 
tous les saints me sont témoins que je ne mets 
jamais les pieds à l'ambassade d'Espagne; et si 
je formais la Sainte-Union à moi tout seul , pen- 
sez-vous que je vous tiendrais de tels discours? 
Mais vous savez bien que nous sommes de toutes 
les couleurs; et même, parmi nos vrais amis, je 
ne vous cache pas qu'il y en a bon nombre qui 
ne se feraient pas scrupule de planter là votre 
seigneurie. Ces maudits doublons sont si puis- 
sans! 

GUISE. 

Je ne suis pourtant pas d'humeur à me laisser 
faire la loi. 

BUSSY. 

A votre place, monseigneur, j'en serais tout 
consolé : la partie est si belle ! 

GUISE. 

Morbleu ! je sais un moyen de leur faire sentir 
la bride. Dites-moi , n'ai-je pas de quoi les faire 
pendre vingt fois tous tant qu'ils sont? 
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lUSST. 

Cest très vrai , monseigneur; mais ils ont aussi 
entre leurs mains certaines lettres de vous dont 
le parlement ferait bien son profit. Ainsi, c'est 
tout un entre vous et eux : ils sont sous votre 
gride et vous êtes sous la leur. Ce qu'il vous reste 
de mieux à faire, c'est donc de vous ménager les 
uns les autres. Un peu de politique, monseigneur. 
Si je vous parle si ferme et si franc, c'est que j'ai 
à cœur, plus que vous peut-être, de vous saluer 
au Louvre du nom de roi; et, pour preuve que 
je suis vraiment votre loyal serviteur, je vais de 
ce pas porter à nos amis votre parole de duc 
qu'après demain, à cinq heures du matin, vous 
serez à cheval et l'épee au poing. 

GUISE. 

Pas de mauvaise plaisanterie^ morbleu ! je vous 
dis encore une fois... 

BCSSY. 

Monseigneur pourra faire ce qu'il lui plaira ; 
mais quand il me donnerait mon pesant d'or, je 
ue me chargerais pas de rapporter à mes amis 
une autre réponse que celle-là. Apres tous les 
mensonges que je leur ai forgés pour donner 
bonne couleur à vos retards, il m'assommeraient 

16 
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si jeleur disais la vérité. Arrive que pourra, ils vont 
recevoir votre parole , et vous la tiendrez , mon- 
seigneur, parce que vous êtes homme de cœur, 
et que vous savez qu'une occasion perdue oe se 
retrouve plus. Mille pardons , monseigneur. 

( n pffMé IM dwpMB «t M dfaîgv Ttn b pOft*.) 

GCISE, liiiwiiii 

Ne partez pas , Bussy Ce sont des folies..... 

vous allez tout perdre..... 

BDSST, 

Monseigneur , j'aurai l'honneur de venir 
prendre vos ordres demain à votre lever. 

GUISE, Mol, ctM proMMM 1mimm«. 

Je m'en doutais, ils veulent m'en traîner 

mais je leur tiendrai tête. — Prenons garde ce- 
pendant qu'ils ne m'échappent après tout, 

pourquoi tant de prudence ? la place n'est pas 
si forte qu'on ait besoin de l'assiéger en règle; 
un bon coup de main fera l'affaire. Je mettrai 
tout sur le compte d'une émeute :c'e$t une excuse 
qui en vaut une autre. (lu'tMMa.) Il est dur pour- 
tant de se sentir dominé par cette canaille : il n'y 
a pas à dire Je suis leur valet;... mais si jamais... 
c'est une leçon. 
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IVESPIGNAC, riamàdemi-voU. 

Ah! vous êtes là, monseigneur! par saint 
Georges, vous allez rire! — Mais qu'a vez- vous ? 
vous paraissez tout rêveur. 

GCISK. 

Moi? non... je n'ai rien. — Qu*est-ce donc qui 
te fait rire ? 

D'BSPIGNAC. 

Imaginez-vous que ce pauvre ambassadeur 
d'Espagne... 

GUISK. 

Il est donc là , l'ambassadeur ? 

DnSSPIGNAC 

Oui , monseigneur. 

GUISB. 

Son neveu est-il avec lui? 

D'BSPIGNAC. 

Non. 

GUlSB. 

Tant mieux, c'est un espion de moins. Quant 
à l'oncle, il n'est pas dangereux. 

ITESPIGKAC. 

Oh ! non , par Dieu , je vous jure, et surtout à 
la prime. A peine entré , le pauvre diable est allé 
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s'asseoir à côté de la duchesse qui, au lieu de le 
laisser débiter sa vieille galanterie espagnole, lui 
a mis sans pitié les cartes à la main , et, en vé- 
rité, je crois qu'elle Ta pipé, car,. en moins d'un 
instant , elle lui avait gagné trois cents doublons : 
c'est un vrai pillage, et si vous né vous en mêlez, 
la bourse de l'ambassadeur va s'en aller à sec. 

G U I s Z| préoccupe* 

Ma foi ; laissons-les faire , c'est de Taisent de 
bonne prise. — D'Espîgnac, tu vas écrire à d'An- 
maie de nous amener ses lansquenets demain 
dans la journée. 

D'ESPIGNAC. 

Quoi ! déjà , monseigneur ? il y a donc quelque 
nouvelle anguille sous roche ? — Mais voilà notre 
pauvre ambassadeur délivré. 

( Batrent rambautdetir, HaToerille, Chamois et Bob-Dauphin.) 
G 1>I S E , allant au-devant de Tambattadeur. 

C'est très bien à vous, monsieur l'ambassadeur, 
de venir visiter de pauvres proscrits dans leur 
retraite : je suis seulement fâché que ma soeur 
vous ait fait si mal les honneurs; on dit qu'elle 
vous a cruellement maltraité. 

L'AMBASSADEUR, saluant et balbutianu 

Oh! bagatelle... 
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D'E SP I G N A C , répondant pour loi. 

■ 

Monsieur l'ambassadeur n'est pas homme à se 
plaindre : ce sont les chances de la guerre. 

( Entre la dochesM faÎTie an BrisMC.) 

GUISE. 

Eh bien ! ma mie , arrivez donc. Vous faut-il 
tant de temps pour compter votre fortune? 

LA DUCOESSB. 

Sans l'aide de monsieur de Brissac , je ne se- 
rais pas encore là. En vérité, mon cher Henri, 
j'ai tant de bonheur depuis deux jours qUe j'en 
perds la tête. (EUes^asûed.) Vous riez, messieurs? 
mais voyez, je vous prie, si tout cela ne tient 
pas du prodige. D'abord, notre cher duc se tire 
de la gueule de la baleine à peu près aussi nûra- 
culeusement que feu Jonas ; je gagne plein ce 
sac de doublons , moi qui perds toujours ; et ce 
qui est bien plus inexplicable, je trouve onze fois 
le roi dans mon jeu! onze fois, entendez-vous, 
Henri? il est impossible que cela ne signifie pas 
quelque chose. 

D'K[SP1GNAC, dNin air ino<{ii«uril'anibasMd«ur. 

Qu'en dit votre grandesse? 

L'AMBASSADEUR, balbuiUm. 

Oh! ba^^alelle... 
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LA DUCHESSE. 

A propos , monsieur Fambassadeur, sans ran- 
cune. A dire vrai , c'est tout plaisir de vous ga* 
gner ; avec vous, pas le plus petit remords; car, 
je vous le demande, qu'est-ce que cinq cents 
doublons de 'plus ou de moins quand on a le 
Pérou à son service? 

L'AMBASSADBUR«t'bffopçaDt de rira. 

Ho! ho! ho!... 

GUISE. 

Monsieur l'ambassadeur est-îl allé au Louvre 
ce soir ? 

L'AMBASSADEUR. 

Oui y monseigneur, je m'y suis présenté; mais 
le roi ne recevait pas. 

LA DUCHESSE. 

L'entrevue de ce matin lui aura donné la mi- 
graine. 

l.^AMBASSADEUR. 

Il y avait grand désordre au château. Croiriez- 
vous y monseigneur, qu'on n'avait pas encore al- 
lumé uue seule bougie à la nuit close? il a fallu 
que mes propres valets m'éclairassent jusque 
dans la galerie. 

GUISE. 

Si c'est ma présence qui leur donne tant de 
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souci j je ne les comprends vraiment pas. Siiis-je 
donc un homme si dangereux? 

LA DUCHESSE. 

Pas tant de modestie , seigneur duc. Je vous 
promets que si j'étais frère Henri de Valois, vous 
me feriez une peur horrible. Il va , je gage y vous 
voir en rêve toute la nuit. Quel cauchemar! il 
n'en dormira pas, le pauvre pénitent. 

GUISE. 

S'il a peur, ce n'est pas faute d'être bien gardé. 
J'ai compté hier trois cents hallebardiers pour 
le moins , rangés en haie dans son vestibule. 

LA DUCHESSE. 

Oui; mais j'aurais encore mieux aimé votre 
cortège que le sien. 

( On eniend dm cris dans U rue.) 

D'ESPIGNAC. 

Quel est ce bruit ? 

(Briuac ouTre la fettiire, et Ton dMliogM cet cri* t Fift motumgntur 
de Guisê ! ) 

LA DUCHESSE. 

Il n'est pas besoin de leur demander qui vive! 
ce sont des amis. 

( Lm crif s^approclmit d« plus «n plus. Ota frappa à U porta da rhÔMK) 
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GUISE. 

Mayneville, allez donc voir cequUls viennent 
chercher ici à Theure qu'il est. 

(Mayneriltt aort.) 
BRISSAC, k la fenêtre, et s^adrenant aaportiar. 

£h bien ! Mathurin , qu'est-ce que tu attends 
pour ouvrir ? N'entends-tu pas comme on frappe? 
De quoi as-tu peur? 

D'ESPIGMAC. 

Il n'est pas des plus braves, le pauvre garçon. 
Quand je suis entré hier avec mes cavaliers J'ai 
cru qu'il allait tomber à la renverse. 

BRISSAC, tonjonra k la fenêtre, tu m retonrnant Ten 1« doc 

Ce sont des hommes d'armes y monseigneur : 
ils portent l'habit de la garde bourgeoise. 

GClSB.kpart. 

Sans doute quelque tour de maître Bussy. Je 
m'y attendais... 

B K I s s A C , fermant la fenêtre. 

Voilà Mayneville qui revient. 

LA DUCHESSE, courant ouvrir la porte à Hayneville. 

Eh bien ! monsieur de Mayneville , qu'est-ce 
qu'ils veulent? 

MAYNEVILLE, au duc. 

Monseigneur, c'est la compagnie de la place de 
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Grève et celle du Marché-Neuf qui viennent vous 
demander le mot du guet. 

GUISB. 

A moi ? ^ 

MATNBVILLE. 

Oui| monseigneur; ils disentqu'ils ne veulent 
le recevoir que de vous : ils ont refusé celui que 
le maréchal de Biron leur a envoyé selon la cou- 
tume. 

LA DUCHESSE. 

Allons, vive Dieu! ma bonne étoile ne m'a- 
bandonne pas; mais pour le coup, c'est encore 
mieux que les cinq cents doublons. 

D*ESPIGMAC 

Certes voilà des bourgeois bien honnêtes. Cest 
une manière de vous souhaiter la bienvenue , 
monseigneur. 

LA DUCHESSE. 

liais à quoi pensez-vous, Henri ^ vous ne des* 
cendez pas vers ces braves gens. 

GUISE, dUtraiu 

Rien ne presse , ce me semble. 

LA DUCHESSE. 

Comment, rien ne presse? (bM.)yous voulez 
donc qu'ils se défient de vous? Prenez garde , 
Henri. 
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GUISE, àdemi-Tob. 

Ma chère amie , ne vous donnez pas tant de^ 
peine. Croyez-vous donc que je sache assez peu 
mon métier de capitaine pour refuser le mol 
d'ordre à des soldats qui le demandent? 

(Il tort , raÎTi 6m MajntMm,) 
LA DUCHESSE. 

En vérité, d'Espignac, je ne comprends pas 
mon frère : il est d'une froideur!... 

(EII0 M dirig* vnt dlbpîgnao vers la fenêtre { ruBLasndnr «I Bm> 
sac restent derant la cheminée.) 

Le voilà cependant au milieu d'eux : allons, cou- 
rage , il ne s'y prend pas mal. — Ah ! les braves 
gens que ces bourgeois ! Cest bien bon signe de 
les voir en si belle disposition à dix heures du 
soir : ils n'ont pas besoin du soleil pour se mon- 
ter la tête. — Mais que dira de cette visite le frère 
pénitent? 

D'ESPIGIfAC. 

Il m'est avis qu'il va se ruiner en cierges. 

LA DUCHESSE. 

Âh ! quand il ferait fondre toute la cire du 
royaume en l'honneur de la bonne Viei^e, il ne 
ferait pas que son mot du guet ait été accepté ce 
soir. La ville est à nous, n'est-ce pas, d'Espignac? 



r*. 
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( EUe se rapproche de U che^inrfe et «fil h rambatsadeur : ) 

Je suis sûre que monsieur l'ambassadeur est au 
moins aussi content que moi de tout ce qui se 
passe? 

L*AMBASSADRUR. 

Ah ! madame... oui , madame... c'est un grand 
bonheur pour moi... et pour la sainte église ca- 
tholique. 

( La dnchesi^et d^Bipignee rélowiMDt derant la croU^.) 

LA l^DCHESSR. 

C'est, je crois, maître Bussy, notre procureur, 
que j'aperçois là-bas? il est partout, ce petit 
homme. — Mais voyez donc comme ils ont 
bonne mine tous ces bourgeois 1 en honneur, 
j'en suis folle. 

D'ESPlGNAa 

Ces pauvres diables ne se doutent guère de 
leur bonne fortune. 

LA DUCHESSE. 

Allez les en instruire si vous voulez : ajoutez 
même que s'il le faut je les embrasserai tous les 
uns après les autres. 

d'sspiouac. 

Miséricorde ! vous n'êtes pas difficile : je n'en 
dii-aîs pas autant de leurs femmes. 
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LA DOCBESSE, riant. 

Seigneur-Dieu! je le crois bien^ un arche- 
véque !... 

(Les boorgeoU crient de nouTean i Vive Guisêl v<m« moHs^igmmw it 
Guisêl) 

D'ESPIGNAC. 

Voilà la conférence terminée ; dites adieu à 
vos chers bourgeois. 

( Entre Gviae.) 
GOISB, k la dncbeate. 

Eh bien! étes-vous contente , madame? 

LA. DUCHESSE, 

Madame y dites-vous? est-ce sérieusement? 

GUISE. 

Conune vous le voudrez. 

LA DUCHESSE, Ini faÎMnt la r^^rence. 

£h bien ! sire ^ je vous en remercie. 

L'AMBASSADEUR, â d'Espi^nac. 

Ne dit-elle pas sire? 

D'ESPIGNAC 

Oui^ monseigneur; plaisanteries de famille; 
c'est une manière dédire mon frère ^ en Lorraine. 

LA DUCHESSE. 

Je ne suis pas curieuse, mon cher Henri, mais 
si vous pouviez, sans indiscrétion, nous faire 
connaître ce fameux mot du guet ? 
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GUISE. 

Trois noms de ville* 

Lk DUCHESSE. 

Je les divine : Rome , Nancy, Paris. 

D'ESPIGNAC 

Il y en a pour tous les goûts. 

L'AMBA SSADEUR , à d'Espifnac. 

Et Madrid! pourquoi n'avoir pas dit Madrid? 

D'ESPIGNAC 

Cest sous-entendu , monsieur l'ambassadeur. 

(Guise prend à part d^Espignac , la dachtMe «^approche d^eni ; Tain* 
baMadenr reste devant la chemina avec MajneriUe et antrea.) 

GUISE,iid'EspignAc. 

Je viens de faire un grand pas; me voilà hors 
de la ligne que je m*étais tracée, et dans la né- 
cessité de tout précipiter; à mon avis, c'est un 
malheur , mais les événemens sont plus forts que 
moi. 

LA DUCHESSE. 

Dieu soit loué et vous aussi, mon cher Henri ! 
Je tremblais de vous voir marcher à pas de tor- 
tue , et j'en mourais déjà d'impatience. 

GUISE. 

Et toi, d'Espignac, que dis-tu du nouveau plan ? 
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lyESPIGflAC. 

Pour mon compte je ne serai pas Ùidké que 
mon ami d'Épemon soit pendu quelques jours 
plus tôt. 

GUISE. 

Tu ne doutes donc pas du succès? 

D*ESP1GI«AC 

J'en suis aussi sûr que de ma haine pour ce 
chien de d'Épernon. 

GUISB. 

Il ùait pourtant ne rien négliger : nous passe- 
rons la journée de demain à recruter des amis. 

D*BSPlGf(AC 

Vous en trouverez ^ soyez tranquille. 

GUI8B. 

Surtout ne rien laisser au hasard!... 

D^ESPIGlfAC. 

Avec des cartes comme les vôtres, croyez-moi, 
monseigneur, on peut jouer jeu sur table : c'est 
une partie gagnée* 

LA DUCHESSE. 

Partie gagnée, c'est bien dit. Mes chers petits 
ciseaux , vous ne tarderez pas à faire votre be- 
sogne. 
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UN VALET, OQTram la porta du mIod at annonçant. 

Monsieur le comte de Yillequier ! 

( Entra Villaqniar.) 
LA DUCHESSE. 

Vous venez à belle heure ^ monsieur de Yille- 
quier. 

YILLEQUIER. 

Je viens peut-être encore trop tôt, madame, 
car je n'apporte pas de bonnes nouvelles. 

( Tom la 0M>n<l« t^approcha da VOlaquar at écoula arae atlation.) 

GUISE. 

Et quelles nouvelles ? 

YILLEQUIER. 

Le roi , malgré mes prières , vient de donner 
ordre à toutes les troupes cantonnées dans les 
faubourgs d'entrer demain en ville à la pointe 
du jour. Hier j'ai eu le bonheur de le faire re- 
noncer à ce funeste projet; mais aujourdliui 
tous mes eflbrts ont été vains ; j'ai trouvé sa vo- 
lonté inébranlable. 

GUISE. 

Et que veut-il donc &ire? 

YILLEQUIER. 

On l'a si bien endoctriné, qu'il adessein, quand 
la ville tout entière sera comme emprisonnée par 
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ses soldats , de saisir les principaux bourgeoise! 
de s'assurer de votre personne , monseigneur; 
vous devinez sans peine ce qu'il compte (aire 
d'eux et de vous. Votre péril m'a semble si grand, 
que je suis venu en toute hâte vous en avertir. 

GUISE. 

Grand merci, mon cher Yillequier : mais que 
dois-je faire, à votre avis? 

VILLËQUIER. 

Quand on n'est pas en état de tenir tête à 
l'orage, on doit , je crois , chercher les moyens 
de s'en mettre à l'abri ; à votre place , monsei- 
gneur, je prendrais le parti de m'éloigner de la 
ville, ne fût-ce que de deux lieues. 

LA DUCHESSE. 

Y pensez- vous, Yillequier, quitter la ville! 

VILLEQOIER. 

Oui , madame , mieux vaut la quitter avec l'es- 
poir d y rentrer, qu'y rester pour n'en plus sortir. 

(Guisa paraît réfléchir at ne pas ecoutar ce que diient m aoBor et Villeqeiar.) 

LA DUCHESSE. 

Mais c'est nous deshonorer : vous ne le sentez 
pas? 

YILLEQUIER. 

Quel déshonneur y a-t-il à éviter un ennemi 
qu'on est dans l'impossibilité de vaincre? 
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LA.OUCHB8SB. 

Je croyais que vous compreniez mieux dos 
intérêts. Il parait que vous n'êtes plus de nos 
amis, monsieur de Yillequier? 

VILLEQUIER. 

Et pourquoi y madame? 

LA DUCHESSE. 

Parce que ce n'est pas de bonne foi que vous 
nous donnez ce conseil. Je gage même qu'il ne 
vient pas de vous... avouez-le-moi , vous sortez 
de l'hôtel de Soissons ? 

YILLEQUIER. 

Madame , j'arrive du Louvre en droiture; mes 
porteurs vous le diront. 

LA DUCHESSE. 

En ce cas y la vieille bohémienne y était; c'est 
elle... 

GUISE, rioicrrMijpam. 

Peu importe qui a donné le conseil : fût-ce 
notre sain t père le pape j nous ne le suivrions pas* 

LA DUCHESSE. 

A la bonne heure : voilà répondre! 

GUISE. 

Je ne me sens criminel ni d'actions ni de pen- 
sées; le roi ne m'a pas interdit le séjour de 

17 
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ville 9 je ne vois pas pourquoi j'irais prendre la 
fuite. Mon cher Villequier, je me fie en ma bonne 
cause et en mes amis; car, soit dit entre nous, 
j'ai assez d'amis pour faire une contenance res- 
pectable. Je n'attaquerai personne; mais s'il faut 
nous défendre , les épëes de JLorraine montreront 
ce qu'elles valent. 

VILLEQOIER. 

Que pourra votre courage, monseigneur? vous 
serez un contre vingt. 

GUISE. 

Demandez à ces messieurs (montrant BrâuciiajBnab 
et les auire^.) s'Ils Ont jamais compté leurs ennemis? 
D'ailleurs, je n'aime pas les garnisons nom- 
breuses; il ne me faut que de bonnes miurailles, 
et celles de l'hôtel sont de taille à se moquer 
du boulet; n'est-il pas vrai, Brissac? 

VILLEQUIER. 

Mais , monseigneur, vous allez mettre la ville 
à feu et à sang. 

G131SE. 

Ce n'est pas moi, c'est le roi qui doit y regar- 
der à deux fois. Qu'il nous laisse en repos, nous 
n'allumerons pas seulement une mèche de mous- 
quet. 
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YILLEQUIER. 

« 

Le roi est tellement irrité, que je «e puis rë- 
pondre..^, 

CUISE t briuquament. 

Eh bien ! monsieur, le sang verse retombera 
sur lui. 

YILLEQUIER. 

Je ne demande pas mieux, monseigneur; car, 
quoi qu'en dise madame la duchpsse , je suis en- 
core de vos amis. Si j'avais pu croire que vous 
fussiez aussi bien sur vos gardes , je ne me serais 
pas avise d'ouvrir un semblable avis; Dieu m'est 
témoin que je vous aurais vu partir avec le plus 
grand regret. 

LA DUCHESSE. 

En vérité, vous comptez par cet acte de con- 
trition rentrer en grâce auprès de moi; mais il 
est trop tard; c'est guerre à mort entre nous. 

YILLEQUIER. 

Si VOUS êtes impitoyable pour le comte deVil- 
lequier, n'aurez-vous pas quelque indulgence 
pour le gouverneur de Paris et le secrétaire d'État? 

LA DUCHESSE, souriant. 

Ce ne serait pas impossible; et même, si selon 
votre louable coutume, vous vouliez passer de- 
main matin à l'hôtel Montpensier, j'aurais des 
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conditions de paix à vous offrir qui vous plai- 
raient peut-^étre. 

YILLSQUIER. 

Tallais , madame , vous en demander la per- 

mission. (U Im Imkm U main. - k TambuMikar. ) MonsicUT 

Fambassadeur vient du même c6të que moi, œ 
me semble ? 

L'AMBASSADEUR. 

Oui , monsieur le comte , je passe devant votre 
arsenal. 

VILLSQQIER. 

Eh bien ! si vous le permettez , je profiterai de 
vos flambeaux. 

GUISE,àraiiilMSMdeQr. 

Adieu , monsieur l'ambassadeur, si nous ne 
sommes pas bloques demain , nous nous rever- 
rons, j'espère. 

LA DUCHESSE. 

Ayez soin que votre porte soit bien fermée, 
car vous n'êtes pas en beaucoup meilleure odeur 
que nous, et vos doublons pourraient donner 
des tentations. 

L'AMBASSADEUR. 

Oh ! j'ai mes hallebardiers««« 
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LA Dl)CHBS8K,ritBi. 

SI VOUS avez vos hallebardiers , c'est une autre 
chose. 

( EUt loi donne m main à baiier. VillM{iiiM> «l rimbntideor sortni.) 
G II I S B , M promenant de long en larges. 

Quitter la ville ! quelle folie ! je n'y pouvais pas 
songer. — Un seul pas en arrière au point où j'en 
suis 9 et tout est perdu pour moi. Tout ou rien, 
le sort en est jetë. — Mayneville , vous allez des- 
cendre au jardin , et faire ouvrir des meurtrières 
tout le long des murs; tâchez que cela se fasse 
sans bruit. (A Eob-Dauphin et à chamou.)yous9 mcssieurs, 
faites porter dans les deux pavillons qui donnent 
sur la rue ces quatre fauconneaux qui sont dans 
les caves, et revenez ensuite y j'ai d'autres ordres 
à vous donner. — Quant à vous, Brissac , à cheval, 
mon ami , à cheval sur-le-champ. Et Saint-Paul, 
où est-il ? 

BRISSAC 

Je l'ai vu tout à l'heure traverser la cour. Il 
est dans Thôtel. 

GUISE. 

Bon ; faites brider son cheval , il faut qu'il 
parte en même temps que vous. Il ira dire à 
d'Aumale de se trouver ici demain à la pointe 
du jour avec ses lansquenets. Vous savez où est 
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d'Aumalc ? à la Villette, chez les pères cordeliers. 
Et vous, mon cher, allez au-devant de ces trois 
régimens qui ont dû quitter Soissons ce matin. 
Qu'ils viennent à toute bride; je les veux après 
demain soir à la porte Saint-Denis. 

( BrÛMC sort.) 

Demain six mille hommes dans la ville ! Je n'au- 
rais pas cru que cet imbéciile eût le courage de 
les faire entrer. Villequier nous a mal servis : il 
aurait pu l'empêcher de se décider. — Mais rien 
n'est encore perdu. Je tiendrai deux jours facile* 
ment; dans deux jours mes régimens sont aui 
portes : on parlementera, et je demanderai les 
Etats généraux. De toute façon c'était là où j'eo 
voulais venir : sans les Etats généraux , pas de 
déchéance en règle : oui , il me fallait absolu- 
ment les États généraux : eh bien! les moyens 
changent, mais le résultat sera le même (cetoiirntft 
ver» •• MBur et d'Espigoac.) En vérité, jc commencc à n'être 
pas fâché qu'il fasse entrer ses Suisses. 

LA DUCHESSE. 

Moi, ces Suisses me désolent, non pas que j'en 
aie grand'peur, mais c'est que , grâce à eux, vous 
voilà revenu à la défensive, et nous en aurons 
pour des siècles. 
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GUISB. 

Ne voudriez-vous pas qu'avec mes deux ou 
trois cents hommes j'allasse me mesurer corps à 
corps avec six mille soldats armés jusqu'aux 
dents? ne parlez donc pas à l'étourdie , ma chère. 

LA DUCHESSE. 

Mais vous ne me comprenez pas : ce n'est pas 
demain que je vous propose d'attaquer , c'est 
cette nuit. 

GUISB. 

Cette nuit? 

LA DUCHESSE. 

Oui, vous n'avez besoin que des cinq ou six 
heures qui nous restent pour mener à fin tous 
vos projets. 

GUISE. 

Mais tout le monde dort à l'heure qu'il est. 

LA DUCHESSE. 

Je me charge d'éveiller nos amis : dans un 
quart d'heure le tocsin de toutes les paroisses 
sera en branle , et si vous avez bonne volonté , 
dans deux heures vous aurez fait place nette au 
Louvre. 

GUISE. 

Peste! comme vous y allez! Et les Suisses , 
qu'en faites-vous? 
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LA DUCHE8SB. 

Ils Irouveroot les portes fermées, et des bou- 
ches à feu sur les remparts. 

6Q18E. 

Et Icomment justifierez- vous votre édiaufibo- 
rée ? car encore vous faut-U une excuse. 

Là DDCHBS8B. 

Voilà qui est bien difficile ! Le peuple a surpris 
des assassins envoyés du Louvre , et, dans sa fb- 
reur, il s'est porté aux dernières extrémitës.Vous 
aurez tenté vainement de le calmer... 

GOISS. 

Â merveille! vous avez réponse à tout; votre 
plan est admirable; il n'y a qu'un malheur, c'est 
qu'il faudrait être fou pour l'exécuter. 

LA DDCHSSSB. 

Folie tant qu'il vous plaira; mais si Dieu m'a- 
vait fait la grâce de me donner à porter cette 
épée qui pend à votre côté et votre beau nom 
de Guise , je la voudrais faire cette folie. Vous 
avez du courage , mon cher duc, mais ce n'est 
pas assez. Savez-vous qu'à votre place votre père 
n'aurait pas balancé? 

GDISEf Tivement. 

Mon père? je vous en remercie pour lui^ 



SCÈNE V. adS 

VOUS faites honneur à sa prudence. (D'un ton moqueur.) 
D'EspignaCy comment trouves-tu les plans de 
campagne de la duchesse? 

Très poétiques, monseigneur, c'est une Iliade : 
mais je suis forcé d'avouer qu'on peut trouver 
une politique plus profonde et plus sage. 

LA DOCUESSB. 

Ma politique vaut bien la v6tre : mes idées de 
femme valent bien vos profondes idées. Avec vos 
États généraux vous ferez de belle besogne! 
puissent-ils ne pas vous jouer quelque mauvais 
tour! Mon cher Henri, je le dis à regret, mais 
voici votre horoscope : la manie de tout calculer 
vous empêchera de jamais agir à propos; vous 
voudrez attraper tout le monde , et vous serez 
pris dans vos propres filets : vous... 

GUISE. 

Épargnez-moi le reste, ma bonne, et calmez- 
vous, de grâce , vous voilà toute rouge. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez- vous? je ne suis pas maftresse de 
moi quaod je pense que vous gâtez ainsi k plaisir 
votre fortune : vous étiez si bien (ailpour être roi l 
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GUISE. 

Ah ! voilà le grand mot prononcé : c'est ce 
maudit nom de roi qui vous fait tourner la tète. 
Pour moi, je tiens moins au nom qu'à la chose: 
je ne suis pas un enfant pour me prendre à des 
mots comme à des hochets. 

LA DUCHESSE. 

Adieu 9 mon cher Henri y n'en dites pas davan- 
tage, vous ne me convertiriez pas; et même, 
dût votre gravité s'en offenser, je vous souhaite 
de redevenir enfant comme moi, afin de prendre 
un peu plus d'amour pour cette couronne, qui 
n'est pas un hochet, quoi que vous en disiez. 
Adieu. 

GUISE. 

Adieu. 

LA DUCHESSE. 

N'oubliez pas à votre réveil de m'envoyer vos 
instructions. 

GUISE. 

Ce sera mon premier soin , ma mie. 

(La duchesse sort) 

Quelle tête légère ! Je ne l'ai jamais vue aussi 
folle que ce soir. Elle voudrait faire marcher les 
affaires d'État comme elle mène ses amans; et 
puis s'en venir me dire que mon père... mon père... 
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D'ESPIGNAC. 

Monseigneur ne veut-il pas prendre quelques 
instans de repos? onze heures sont déjà sonnées. 

GUI8B. 

Oui 9 je vais me jeter sur mon lit. Mais viens 
avec moi , d'Espignac. J'ai envie que tu ailles au 
Louvre : il faut savoir ce qui s'y passe. Je ne me 
fie jamais complètement à ce que dit Villequier. 

D'ESPIGNAC. 

La commission n'est pas des plus gracieuses. 
Mais je suis prêt, monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien ! suis-moi : nous allons concerter ton 
ambassade. 

( Ib lorMDt.) 
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MARDI 10 MAI, MINUIT. 

L*h6tcl de la reine-mère. 

Un Taste appartement an rez^eK^haussée. A droite, deus fenèlveiel 
une porte condaisant au jardin ; à gauche, des tableaux parmi letqoeli 
on remarque les portraits des aïeux de la reine et ceux de ses enfans; 
dans le milieu de la cbambre, une grande table couYerte d*un tapii 
noir ; sur la table, une foule d'instrumens astrooomiqnet et des lifici 
d'astrologie. 



( La reine , attise devant la table , la tête appay^ sar m main , eemUe fthâ 

k se laiuer aller au sommeil. ) 

LA REINE. 

Quelle journée fatigante! et Villequier ne re- 
vient pas! quand donc pourrai-je prendre ud 

moment de repos ! (Klle se lère et ovyre une fenêtre.) Im- 

possible de découvrir une seule étoile; ces mau- 
dits nuages ne se dissiperont pas!... Le ciel était 
si pur au coucher du soleil! ( Eiie appelle. ) Biauca! 

B I A N C A , première ctmerîera. 

Votre Majesté n'a-t-elle pas appelé ? 
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LA RBINB. 

Quelle heure est-il? 

BIANCA. 

Lliorloge de Saint-Eustache vient de sonner 
minuit. 

LA RBIlfK. 

Voici bientôt le moment... (BU«M*ii««iic4ir«d*obMrT«r 
lit Aoiu.) Je ne vois rien. — Zarlino est-il à la tour^ 

BIANCA. 

Je viens de l'y voir monter. 

LA REIMS. 

Allez lui dire qu'il ne perde pas de vue ces deux 
petites étoiles que je lui ai fait observer hier: elles 
ne vont pas tarder à se coucher, et peut-être il 
pourra les voir, car le ciel n'est pas très charge 
à l'horizon. 

(Siaoca soru ^ La raine m mal à fanillatar un livra d*a«lrolofia « WÊ$ââ 
pau k peu m téta t^appatantit at alla lai«sa la livra sa farmar.) 

Je n'en puis plus : la veille m'accable ; le moindre 
travail me tue... Et pourtant voici l'heure de la 
conjonction des quatre signes ; Zarlino n'y com- 
prendra rien ; il faut absolument... ( Ella raprand la Uvra 
et appalla une seconda camariera.) Camilla ! 

* Cette tour existe encore, adotaëe à la rotonde de la HaUe an Blé. 
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CâMILLA. 

Que demande Votre Majesté? 

LA REINE. 

Ma chère Camilla^ va me chercher la liqueur 
de notre vieil arabe : on a dû la faire chauflrer\ . 

( CamilU sort. — La reine ouvrant son grand livre : ) 

Voilà bien l'étoile de ce cher enfant : si elle peut 
s'introduire dans ce triangle fatal; ils auront 
beau faire, il les éclipsera tous... mais c'est de- 
main le grand jour... 

( Entre Camilla portant un gobelet plein de cale) 

Merci , ma chère Camilla; attends un peu, tu vas 
remporter le gobelet. (EUe boit tout d'un iraiu) Dis-moi , 
CanHlla, te sens- tu la tête lourde et brûlante 
comme moi? * 

CAMILL'A. 

Ne vous étonnez pas, madame, tout le monde 
est mal à Taise aujourd'hui ; le temps est si bizarre. 

LA REINE. 

Tu veux me flatter, Camilla: va, si j'avais ton 
âge, je sais bien que je ne souffrirais pas. 

( Camilla sort. ) 

* C*est pix>bablement du café que demande Catherine : depuis i545, 
le café était à la mode à Constaiilinople; en Italie on commençaitik 
connaître \ mais en France c'était encore une liqueur mystérieuse: IV 
sage n'en devint public qu'au milieu du dix-septième siècle. 
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Si j'avais seulement dix ans de moins... Mais la 
liqueur fait son efiet : me voilà ranimée. Qu'im- 
porte si c'est une force factice , je serai toujours 
maîtresse de ma tête et de mon corps pour quel- 
ques instans. (Eiie se lèreO.Si Villequier tarde encore 
seulement un quart-d'heure, j'y veux aller moi- 
même... Ce maudit Gûise! il faut qu'il parte, il 
faut qu'il aille se faire battre par le Béarnais , 
se faire tuer s'il est possible... Oui, tué^ c'est son 
destin... ( £iie «'approche do son Utk.) Le voilà... il tombe 
dans Saturne ; c'est bien clair. £t , quant à ce Béar- 
nais , dès qu'il ne nous sera plus utile à rien , fût-il 
Satan lui-même, on saura bien s en débarrasser*. 

( Elle s^arr^te devant le portrait da marqoU de Pont , son petit*fiU.) 

Ce n'est que pour toi, mon cher enfant, que ta 
pauvre grand'nière se donne tant de tourmens. 
Mais ne crains rien , nous te verrons au Louvre : 
il faudra bien que ton oncle te laisse sa cou- 
ronne, quand son Béarnais ne sera plus; je vivrai 
encore assez pour te la mettre sur la tête... 

^ (Entre Tillequier par la porte du jardin.) 

Eh bien! Villequier, partira-t-il? 

VILLEQUIER. 

Madame, il faut renoncer à vos plans; il ne 
partira pas. 

* 11 était pourtant son gendre ; mais elle l'aimait si fort, qu*dUe di- 
sait parfois : Eût-il épousé mes trois filles, je le donnerais aa diable. 
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Là KBIMB. 

Il ne partira pas? 

VILLEQDIBR. 

Mon Dieu! non. Tai perdu ma peine; il &it le 
rodomont et se dit assez fort pour se défendre. 
Sans doute il a aussi quelques régimens dans les 
faubourgs. Attendons-nous à voir demain une 
furieuse mélëe. 

LA RBIlfB. 

Mais nous ne devons pas souffrir. ..mon der 
Villequier... 

VILLBQOIBâ. 

Oh! vous aurez beau faire , on se battra de- 
main dans la ville , et Dieu sait qui restera maitre 
du terrain. 

LA RBIlfB. 

En vérité, vous m'étonnez de parler de cei 
choses-là aussi froidement ! songez-vous aux con- 
séquences ? 

VILLEQUIER. 

Sans doute. 

LA REINE. 

Elles sont terribles. 

VILLEQUIER. 

Oui, je l'avoue, mais je n'y peux rien. 

LA REINE. 

Ainsi vous laisserez le roi écraser le duc et 
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réduire la Ligue au néant , pour que votre bien- 
aiiné d'Épernon s'en revienne vous mettre tous 
à la porte comme des laquais? 

VILLEQUIER. 

Certes y je n'en ai nulle envie. 

LA REINE. 

£h bien ! alors, ce sera le Gu isard qui s'instal- 
lera au Louvre 9 et vous lui verrez engraisser tous 
ses porcs de Lorraine sans qu'il vous tombe seu- 
lement une miette dans la bouche. 

VILLEQUIER. 

Voilà qui n'est pas mieux de mon goût. 

LA REINE, vÎTement. 

Il faudra bien pourtant que l'un des deux 
terrasse l'autre si une fois ils se prennent corps 
à corps. Une seule goutte de sang versée demain, 
et tout est perdu. 

VILLEQUIER, (Tuo air (Timportaoce. 

Il me semble que Votre Majesté me fait ordi- 
nairement l'honneur de compter davantage sur 
mes ressources. 

LA REINE, d'one voit plui doac«. 

Asseyez-vous donc, Villequier; auriez-vous 

quelque idée ? 

18 
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VILLEQUIER. 

Vous pensez bien, madame, que j'ai déjà pris 
mes précautions. 

LA REINE. 

Voyons, qu'avez-vous fait? 

VILLEQUIER. 

J'ai persuadé au roi qu'il devait rester sur la 
<iéfensiye« 

LA REINE. 

Bien. 

VILLEQUIER. 

De son c6té, monsieur le duc n'attaquera pas; 
nous avons donc tout le temps de prévenir an 
éclat et de les séparer. 

LA REINE. 

Mais ces troupes qui vont entrer demain?... 

VILLEQUIER. 

N'ayez pas peur... 

LA REINE. 

Âuriez-vous par hasard moyen de les disposer 
de telle sorte... 

VILLEQUIER. 

Point d'inquiétude, je vous prié : j'ai là^essus 
des idées... Par exemple, si nous concentrons les 
forces autour du Louvre, le roi sera à l'abri de 
tout danger, et si d'un autre côté les postes éloi- 



SCÈNE VI. 97S 

gnës sont mal garnis , il ne pourra rien entre- 
prendre, qu'en dites- vous? 

LA KEIIIB. 

Je comprends, ce n'est pas mal. — Il vaudrait 
pourtant mieux qu'il partit! Mais, puisqu'on ne 
peut l'y forcer... Allons, c'est convenu, je m'en 

fie à vous. ( Villequier ce prépare k sortir.) VoUS mC quIttCZ 

dëjà, Villequier? 

VlLLBQ|Ultll. 

Non pas pour aller dormir, je vous jure, mais 
j*ai tant d'ordres à donner!... — k propos, que 
me conseillez-vous de faire de ce lieutenant 
Poulain dont je vous ai parlé hier ? Je l'ai vu 
sortir du palais à la nuit tombante , et l'envie 
m'avait pris de l'envoyer faire un plongeon dans 
la Seine; qu'en pensez- vous? 

LA REINE. 

Non, laissez-le vivre, ce pauvre diable; il n'a 
pas grand crédit sur le roi, à ce que je pense, et 
il l'empêche de s'endormir ; ce n'est pas mal. 

VILLEQUIER. 

Eh bien ! soit. 

LA REINE. 

Demain matin je vous attends. 
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▼ ILLCQDIBft. 

Au sortir de lli6tel Montpensier je vous ap- 
porte les nouvelles de la nuit« 

(D-rt.) 
LA RBIKE. 

U ne partira pas! est-ce bien sûr? — Ce Yilfe- 
quier est si maladroit , à force de mettre de Fa- 
dresse partout : il aura débité ses grandes phrases 
mielleuses qui ne vont pas au fait... et puis, qui 
sait? il fait les yeux doux à cette petite folle de 
Montpensier, qui se moque de lui. — On n'a de 
bon serviteur que soi-même. Allons, je vais tout 
arranger, (nie appciu.) Camilla! 

(Entr«CuiiUU.) 

Fais approcher ma chaise ici devant la porte du 
jardin. 

CAMILLA. 

Combien madame veut-elle de flambeaux? 

LA REINE. 

Point de flambeaux. — Je lui ferai peur : jele 
menacerai de me tourner contre lui. — Si je vou- 
lais 9 il serait écrasé comme un pauvre insecte. 
— Oui y mais le d'Épernon qu'il faudrait subir, 
et le roi de Navarre... non, non, jamais.. .(EU«app«nt.) 
Bianca ! 

( Entre Bianca.) 
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Vous allez monter à la tour; Zarlino vous dira 
tout ce qu'il aura vu, et vous l'écrirez pour ne 
pas l'oublier. 

C A MIL La, rentrant par la porie dn jardin. 

Voici la chaise de Sa Majesté. 

LA REINE. 

Ma mante noire j mon masque. — Mesdames, 
TOUS m'attendrez; je serai de retour avant une 
heure. — Oh ! que ma tête est douloureuse ! n'im- 
porte 9 il faut aller. 

( Elle monte dans m chaise et fort.) 
BIANCA. 

OÙ va-t-elle à pareille heure? 

CAMILLA. 

Qu'elle aille au sabbat , si elle veut, voir ses 
compères les sorciers , je ne m'en soucie guère. 
Mais si j'avais su qu'elle sortit , j'aurais dit à An • 
gelo de venir. 

BIAMCA. 

Vous êtes bien bonne, ma chère, de vous gê- 
ner : si j'avais encore mon petit Sciluppi que ces 
damnés de huguenots m'ont tué à Coutras, je 
lui donnerais audience tous les soirs. Notre vieille 
n'y prend pas garde : elle en a tant fait dans son 
temps ! 
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CAHILLA. 

Pmr maAieor, il est tiop tard pour le fidre 
aTeitir. 

EMtes-moiy Camilla, irous souvient-ii eomme 
il éuit beau ce paa^re Scîlappi ? 

CAHILLA. 

OoiypasnaL — Mais, moi , je n'aime pas les 
htoods. 

BlÂHCA. 

Quelle folie, ma chère, de se frire de pareilles 
idées : il &ut aimer tout ce qui est beau. Moi, 
yaime les faloods^ . sans préjudice des bruns. 

G4M1LLA. 

On s^en sqperçoit bien. 

BIAXCA. 

Et comment , s'il ¥ous plaît ? 

CAMILLJI. 

A la manière dont VOUS parie le seigneu r Ua\ ila 
Moi ? je ne récoute pas. 

CAMILLA. 

On jurerait pourtant que vous mourez d'eux ie 
d'aller recevoir votre tribut quotidien de galâB- 
lerie. 11 parle bien « le docte ècuyer. 
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BlAlfCA. 

Vous trouvez? 

CAMILLA. 

Savez- VOUS qu'il est là-haut sur la terrasse, 
avec le petit Guglielmo? 

BIANCA. 

Vous Favez vu ? 

CAMILLA. 

Oui , allons , montons , je vous laisserai Ijûco à 
votre aise. Guglielmo m'amusem avec ses contes; 
Angelo m*a dit qu'il n'en était pas jaloux. 

BIANCA. 

Mais la reine m'a chargée de montera la tour. 

CAMILLA. 

Êtes-vous folle? vous iriez perdre le soufHe à 
grimper ces dix étages. Laissez-moi faire , je me 
charge de votre rapport sur les étoiles. 

(ElUfttortmt.) 



SCENE VIL 



JEUDI 1« M Al% 6 HBORES OQ MATIN. 

L'intérieur de Téfjlîie Saint-Genraif ; les dochct teoneiit attias. 
On eotend dam le lointain on roolement de tamboar. 

Les portes de Téfilise sont oorertei; qadqnes hommet et on gmd 
nombre de femmei toot dé}à rusemUés tons le porche et dans la nef. 
Roland , appojé contre on pilier, came à ^ix basse aTcc le bedcan. 



( Entre La Cbapene-MarlMii, d*on air préoccupa et sana prandr» J*t« 
béiita.) 

ROLAND, allant aa-derant de loL 

Soyez le bien-venu 9 camarade. 

MARTEAU , sans raparceroir 

Que me veut-on ? — Ah ! c'est vous maître Ro- 
kndPAlabonne heure, on vous trouve, vous. 

(*)Nou8 sautons à pieds joints le mercredi, parce que cette joum^ ne 
serait , |x>ur ainsi dire, qu*une contre-<^prenTe de celle que nous Teoooi 
de Toir. Le roi , malgré sa volonté inébranlable, ne 6t pas entrer ms 
troupes; les ligueurs ne firent point d'attaque; la reine-mère ooetiasa 
les pourparlers sans rien obtenir; de telle sorte que le mercredi soir 
à minuit les choses en étaient exactement au même point que le mardi, 
aussi bien au Louvre qu*â l'hôtel de Guise . k l'hôtel de Soisaons et daoi 
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ROLAND. 

Ah! çày que signifie ce tambour? 

MARTKAU. 

Vous le savez bien. 

ROLAND. 

Les Suisses, n'est-ce pas? 

MARTEAU. 

Mon Dieu, oui; voilà deux heures que la porte 
Saint-Honoré nous les vomit, ces suppôts de Sa- 
tan ; c'est une légion qui n'en finit pas : la queue 
en était encore dans le faubourg, que la tête 
était à la Grève. Ma foi, mon pauvre Roland, au- 
tant vaudrait pour nous entendre notre cloche 
des morts que cet infernal tambour. 

ROLAND. 

Il faut voir pourtant : qui sait ce qu'ils vont en 
(aire de leurs Suisses? 

MARTEAU. 

Tout est vu, morbleu ! nous avons été trahis, 
vendus à ces chiens de politiques. On dit que 
Grillon occupe déjà le Marché-Neuf, du Gast le 

le cabaret de Sanchei. Il eût été fast^nlieax de toir les mènes scènes se 
, répéter presque mot pour mot : Toilà pourquoi nous nous sommes per- 
mis de supposer qu'il n'arait jamais existé de mercredi 1 1 mai i588» 
et que jeudi était le lendemain de mardi. 
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Petit-Pont, un autre la place Maubert; il n'y a 
plus de remède; la ville est à eux. 

C RU CE , qui TÎeni d^eoirer ei qiii a entendu ces demiert mois. 

Jésus-Maria! c'est ce que nous verrons. 

MARTEAU. 

Ah ! c'est vous , père Crucé ; vous êtes bien 
heureux d'être toujours content. 

CRUCÉ. 

Pourquoi, diable, ae serais-je pas ooiiteot? 
est-ce que ces tambourineurs vous font peur, par 
hasard? 

MARTEAU. 

Je les aimerais mieux dans leurs faubourgs 
qu'ici. 

CRUCÉ. 

Parbleu ! moi aussi ; mais puisque nous les te- 
nons , il n'y a qu'à leur serrer la gorge. 

MARTEAU. 

■ 

C'est eux qui nous tiennent, tu-Dieu ! 

CRUCé. 

Pas sûr. 

MARTEAU. 

Tous nos gens se cachent comme des taupes; 
vous voyez bien qu'il n'y a que des femmes ici. 

CRUCÉ. 

Les hommes vont venir. 
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MARTEAU. 

Et ce misérable Guisard qui ùdt le polton ! il 
ne vçut pas seulement nous donner un de ses 
gentilshommes. 

ROLAND. 

En vérité ? 

MARTKAU. 

Ne vous Tavais-je pas prédit? depuis deux 
heures , Bussy le prêche et le harangue sur tous 
les tons, mais il y perdra son latin. 

CRUCé. 

Jésus-Maria I nous nous passerons bien de lui ! 
il n'y a pas de duc qui tienne , la Sainte-Union 
doit triompher, morbleu! c'est écrit là-haut. 
Laissez-moi faire, je cours à l'Université; dans 
un quart*d'heure, tout mon monde est en armes, 
et nous verrons qui sera maître de la place Mau- 
bert 9 à la fin de la journée. 

MARTEAU. 

Si vous pouvez la prendre à vous tout seul, à 
la bonne heure , père Crucé; mais s'il faut seule- 
ment deux camarades , n'y comptez pas : les 
plus braves ont caché leurs mousquets dans leurs 
i)aillasses. 

CRUCÉ. 

Vive-Dieu ! je sais les moyens de les faire mar- 
cher ! 
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ROLAND. 

Cestbien , mon père Crucé, essayez toujours; 
de notre côté nous ne nous endormirons pas. 

CRUCÉ. . 

Adieu ; vous aurez de mes pouvelles. 

( U sort.) 
ROLAND. 

Âh ça ! Marteau ! où diable sont donc les autres ? 

MARTEAU. 

Ne m'en parlez pas. Je viens de chez Hottman , 
11 n'a pas répondu : je gage qu'il est renfermé 
dans sa cave avec ses tonnes de doublons. Com- 
pan se cache chez sou beau -père, Poulain a 
disparu ; mille tonnerres ! que voulez-vous que 
nous fassions ? Et , par-dessus le marché , cette 
peste de Guisard !... Je suis sûr qu'il s'est arrangé 
avec la cour. 

ROLAND. 

Sa visite au Louvre ne signifiait rien de bon. 

MARTEAU. 

Oui , il y a du trafic là-dedans : tous ces Lor- 
rains n'ont pas plus de cœur que des Juifs. 

( Entre la mère Sënauh, femme ties halles, les cheTCUx en désordre, le* 
jmxx tout en larmes, elle sVcrie : ) 

Miséricorde ! miséricorde ! nous sommes 

perdus ! 
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MARTEAU. 

Qu'avez-vous , ma commère ? qu'est-ce qu'on 
vous a fait ? 

LA MÈRE SÉNAULT. 

Ils vont nous massacrer. 

( On se raMemble autour de la mère Senaolt , elle répond k Marteau.) 

Ils m'ont battue, ils m'ont volëe, ces scélérats 
d'habits rouges, qui se disaient chargés de visiter 
notre maison pour en chasser deux braves Espa- 
gnols que nous logeons. Ils ne les ont pas trou- 
vés, voyez- vous, et c'est pour se venger qu'ils 
sont tombés sur moi : ils m'ont rouée de coups; 
regardez plutôt. 

PLUSIEURS FEMMES. 

Les scélérats! 

LA MÈRE SÉNAULT. 

Mais ce n'est pas tout : ils m'ont dit en s'en 
allant qu'avant qu'il fût ce soir, ils en feraient 
autant à toutes les femmes des catholiques. 

TOUTES LES FEMMES. 

Miséricorde ! les démons! 

( Entre une autre femme de« halles, qui »^ecrie : ) 

Savez-vous ce qu'ils disent ces chiens de sol- 
dats qui passent là-bas le long de l'eau ? Ils nous 
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commandent de metire des draps blancs à nos 
lits, "parce qu'ils comptent y coucher ce soir. 

( Murmure , agitation dans r^lice : la même femme coalimM s ) 

Us ont porte la main à mes poches en me con- 
seillant de les tenir plus pleines^ et leur grand 
flandrin ne m'a-t-il pas demandé si j'avais de jo- 
lies filles ! 

LA HÈRE SÉMAI3LT. 

Oui-dà ! on vous leur en donnera. 

(Eoirent deux ou trois boutiquiers tout courant.) 
CHICOT, marchand mercier.. 

Holà! camarades y vous savez bien ce petit An- 
dré y le tailleur d'habits j ils viennent de lui casser 
la jambe d'un revers de hallebarde! 

PLUSIEURS VOIX. 

Les vilains monstres ! 

(De tous cdtes arrivent des hommes du port , des portefaix , des éco- 
liers et des gens des halles.) 

UN ÉCOLIER. 

Écoutez donc , mes amis, ce damné de Grillon 
s'en va là-bas, disant tout haut que ceux qui ose- 
ront sortir de leur maison avec épée ou mous- 
quet, il les fera pendre au bout d'une pique, la 
tête en bas. 

UN BOUTIQUIER. 

C'est ce qu'il faudra voir, morbleu ! 
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UN MARlIflEll. 

Pur Suinl-Nicolas ! si nous allions chercher nos 
mousquets , ils ne feraient pas tant les fiers ! 

L'ÉCOLIER. 

Bien dit! il n'y a qu'à s'armer; allons. 

PLUSIEURS VOIX. 

Oui y oui y nos mousquets ! 

MARTEAU.bukRolaail 

Camarade, les voilà qui se mettent en haleine; 
si nous tâchions d'en profiter? 

ROLAND. 

Un petit sermon ferait-il de l'efTet ? 

MARTEAU. 

Oui , je le crois. Où est Lincestre ? 

ROLAND. 

4 la sacristie : je vais lui mettre son surplis, et 
le faire monter en chaire. 

( Roland tort.) 
MARTEAU. 

Chauflbns le feu , corbleu ! 

( La fonte angnonie > do tout cdios m foraiont do poihs gTonpot.Clio- 
cun raconte ce quM Tient de toit t grande ramenr dam r^gliio \ «col» 
qnet-uns parlent et crient à hante Tofat 1 le pèra Sancbos sortant de 
la fonlo t^approcho do Martoon.) 
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SANCHKS. 

Ah! vous aviez bien raison, monsieur Ifarteau, 
où se cacher maintenant? 

MARTEAU. 

Comment 9 se cacher? imbécille, il n'y a pas 
de danger. — Qu'as-tu dans ta bourse ? 

SANCHEZ. 

Elle n'est pas mal garnie. Le neveu de mon- 
sieur l'ambassadeur vient de m'apporter cin- 
quante pistoles, et je voulais vous demander..... 

MARTEAU. 

Ventrebleu ! va-t'en me les semer à pleines 
mains comme de l'orge ; fais attention surtout 
aux marchands de vin de la Cité. Six doublons 
par tonneaux vides qu'ils te fourniront. Allons, 
te dëpécheras-tu ? 

SANCHEZ. 

Certainement 9 monsieur Marteau , j'y vais. — 
Les cabaretiers de la Cité, n'est-ce pas ? les too- 
neaux vides... 

MARTEAU. 

Oui, et n'aie pas peur, je te réponds de la peau. 

( S«ncliez sort.) 
ROLAND, sonant de lu sacristie. 

Silence , silence , mes amis , monsieur le curé 
va monter en chaire. 

(Granti silence , LÎDcesitre monte gravement en chaire.) 
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MNCKSTRR. 

f In nomine Patris , et Filii , et Spiritus sancti. 

Tout r«oditoire répond 1 

Amen. 

LINCE8TRE. 

Mes chers frères, voici Dotre texte : Percutiam 
pastorem et dispergentur oves, oves, id est lupi, 
mes chers frères, car c'est d'un pasteur de loups 
que nous allons parler. L'ancien Hérode disait... 

( On entend on roa^emenl de tambonr sous le porche. Lincestre tlnler- 
rompt, et tous let yeux se portent irers le c^té d^oii irient le bruiu 
Un officier suisse, k la tête de quinte ou ringt hommes , entre dans 
réglise et s^arréte devant la chaire. Murmure de surprise dans tout 
Tauditoire.) 

LA MÈRE SÉNACLT^àdemi.ToU. 

Eh bien! qu'est-ce qu'ils veulent ceux-là? ne 
vont-ils pas nous empêcher de prier Dieu? 

MARTEAU «bas à Roland. 

Camarade, voilà ce que je craignais. 

L*0 FF 1 C 1 BR , après aroir range tn ordr« sm soldats. 

De par le roi, monsieur le curé, vous allez 
nous suivre : quitte à vous purger ensuite devant 
qui de droit du crime de rébellion dont vous 
êtes accusé. 

(Deux hallebardiers s^Aancent dans la chaire pour aaisîr liaeestre. 
Grand tonolt*.) 

>9 
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PLUSIEURS VOIX. 

Chiens d'hérëtiques ! race de Satan ! votre roi 
n'a pas le droit de nous enlever notre cure. 

UNE FEMME DES HALLES. 

Voyez donc ces deux démons incamés ! Holà! 
ne mettez pas la main sur monsieur le curé, ne 
lui enlevez pas un cheveu à la tête, ou nous vous 
arracherons les yeux. 

(L^olïïcier et ses gens sont serre's de pris. Un soldat Teot repoosserla 
Chapelle-Mariean , mais celuMÎ le frappe rndeoient , le rcof«rw « 
loi arrache sa hallebarde. Les anlret soldats Tiennent êm s e co a is di 
leur camarade ; Marteau est soutenu par les siens ; le coeJïat sW 
gage \ grands cris, tumulte ge'neral. Mais tout à coup on voit parakie 
à la porte de Te'gUse quelques soldats du guet, età leur télé Villeqeiv.) 

VlLLEQUIER,k haute Toix. 

Arrêtez ! arrêtez \ 

( Il demande du geste k ^tre entendu. I«e celoM se rtfiabfit pen à pee.) 
VILLEQUIER, s'adreisani kTofficier suisse. 

Monsieur, que signifie ce scandale ?*si je ne me 
trompe, c'est vous qui en êtes l'auteur. Et de 
quel droit, je vous prie, vous introduire en armes 
dans ce lieu saint pour troubler les cérémonies 
religieuses et profaner le service de Dieu ? 

L'OFFICIER. 

Je suis chargé par monsieur de Biron d'arrêter 
le eu ré de cette paroisse. Voici l'ordre du maréchal. 
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VILLEQUIKR. 

En voici un du roi qui le révoque. (iiimpreMat« 
«papMr.) Veuillez donc, monsieur, sortir sur*ie- 
charap avec vos hommes, et laisser ces gens en 
paix. Allez rejoindre votre compagnie, et souve- 
nez-vous que Sa Majesté ne vous a fait descendre 
des faubourgs que pour réprimer les excès , et 
non pour en commettre. 

L'OFFICIER, k paru 

Der Teufel! beau plaisir de servir un roi qui 
tourne à tous les vents! (a sas Miaïki».} Allons, mes 
camarades , il faut obéir. 

UN SOLDAT. 

Capitaine , si nous cédons le pas à ces chiens 
enragés , ils ne tarderont pas à nous marcher sur 
le ventre. 

L'OFFICIER. 

Que veux-tu , nfon garçon ? 

(Ils iorvrat.) 
VILLEQUIER,àLioceMr«. 

Monsieut le curé, vous voyez que le roi n'a 
que des idées de paix et de clémence ; je n'ai pas 
besoin de vous inviter à suivre son exemple. Il 
attend de vous et de vos ouailles obéissance et 
modération ; en récompense il vous protégera 
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contre vos ennemis. Les soldats qu'il a fait en- 
trer dans la ville n'ont pas d'autre destination. 



( VilWiqaiar tort ; aiusitdt 1« ûUnct qui ruinait dass F^Gm «il kÊÊf 
rompu par ces cris poussés d« tam cAtés t } 

Vive Dieu ! les voilà tous partis. 

MARTEAU. 

Sainte mère de Dieu , soyez bénie ! Si le Gui- 
sard nous trahit, maître Villequier ne nousaban- 
donne pas. 

ROLAND. 

Il y a de l'espoir, camarade. 

MARTEAU. 

Ma foi! s'ils n'ont appelé leurs soldats que 
pour les planter en haie le long des murailles, 
les bras croisés comme des statues, nous serions 
bien fous d'en avoir peur. 

ROLAND. 

Morbleu ! la peur et les coups seront pour eux. 

MARTEAU. 

Silence ! l'ami Lincestre veut nous dire quelque 
chose; laissons-le faire. 

ROLAND. 

Ses joues commencent à se ranimer un peu; 
mais le pauvre poltron était plus pâle qu'un tré- 
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passe quand ces deux grands larrons le tenaient 
à la gorge. 

LIN-CESTRB, d'unnroîz encore emoe, aprèt «voir feoillele' ton jn^vlaire. 

Domine y eduxistiab insurgentibus in meani* 
mam meam, et de viris sanguinum salvasti me!^ 
Te Deum laudamus^ et exaltamus fortitudinem 
tuam! 

TOUS. 

Alléluia ! 

LINCESTRE« 

Tanquàm ad latronem, cum gladiis et fustibus 
irrueruntinnie,atrortisfortiumextenditdextram 
suam, et disperguntur iniqui. Te Deum lauda- 
mus j et exaltamus fortitudinem tuam ! 

TOUS. 

Alléluia ! 

LINCESTRE. 

Te Deum laudamus! Ce n'est pas tout de 

louer Dieu , mes frères , dans des jours eomme 
celui-ci! N'allez pas croire que vous eu serez 
quittes pour des alléluia ; le bon Dieu n'a que 
faire de vos louanges; il en a là-haut plus qu'il 
n'en veut. C'est de vos bras qu'il a besoin! Sa 
maison a été profanée, ne faut-il pas qu elle soit 
lavée ? Si vous ne lui donnez du sang, comment 
voulez-vous qu'il iasse? Du sang d'hérétiques^ 
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du sang de politiques, du sang d'athéistes, éa 
sang de démons , voilà les louanges qu'il vous 
demande, mes frères; voilà le Te Deumqu*'A 
faut lui chanter! et ne perdez pas de teoips^ car 
Dieu n'aurait qu'à croire que vous regardez à 
deux fois pour remplir ses commandemens^vous 
seriez tous damnés. Quand Dieu dit à son peuple: 
Égorge-moi ces Philistins , si son peuple n'obéit 
pas sur-le-champ , Dieu a bientôt dit aux Phi- 
listins : Délivrez-moi de ces mauvais serviteurs, 
pendez-les, noyez-les jusqu'au dernier. Déjà, 
mes frères, vous le savez, les gibets sont pré- 
parés 

( Mnnnitres , «^talion.) 
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Oui, c'est vrai, il y en a plus de cinq cents 
dans les caves de la maison-de-ville. 

UNE AUtRE FEMME. 

Tu les a vus ? 

LA PREMIÈRE FEMME. 

C'est la mère à Sénault qui me l'a dit. 

LINCESTRE. 

Ehbien ! mes chers frères , attendez- vous qu'on 
vous lie les pieds et les mains, et qu'on vous 
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traine en Grève ! Avez- vous envie de servir de 
tapisserie à leurs gibets ? 

Utf MARINIER, hrau 

Non pas, morbleu! Allons ^Béguin, viens-t'en 
chez Marcel , il a des mousquets... 

BÉGUIN. 

Parbleu ! viens-t'en chez moi , c'est plus près ; 
je te prêterai ma petite arquebuse. 

LE MARINIER. 

As-tu de la poudre? 

MARTEAU, s^approchant d*«iii. 

Il y en a chez Tambassadeur, mes amis, vous 
savez le chemin. 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons, allons, nos mousquetons, nos halle- 
bardes... 

L17VCESTRE. 

Un instant , mes frères..., souvenez-vous bien 
de ce que je vais vous dire : Percutiam pastorem 
luporum, et dispergentur lupi. Vous entendez, 
mes frères; ce n'est rien de tuer, pour plaire à 
Dieu, il faut savoir choisir Voyez la bienheu- 
reuse Judith, le saint Aod, le grand Éléazar, 
qu'ont-ils fait? Percutiam pastorem... Eh bien! 
mes frères, il nous faut un Aod, une Judith, un 
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Éléazar : n'y en a-l-il pas entre vous qui diront 
comme eux : Perculiam pasiorem? percutiain 
nostium anlechristiitn , monstrum , scortum , 
prostibtiluin itl esl ce vilain Hérodes *, qui n'est 
ni homme ni femme, faux capucin , concierge 
du Louvre, engraisseur de petits chiens, bate- 
leur d'éghses, pénitent de mascarade. 



vu BOUCHER, • unHOlkf. 

C'est le Valois qu'il veut dire, n'est-ce pas? 

L-liCOLlEH. 

Oui , père Louchart , prépare ton couperet. 

FLtJSIEURS VOIX. 

Allons! allons! au Valois! aux huguenots! aux 
politiques ! 



(TUB 



«,) 



Ll n C ESTR E. prsuinl ion gouriltcm M »(ier(caDl ruHiiibI>i ifuak^ 

Allez, mes frères, allez, benedicat vos, oauii* 
potens Deus , Pater et Fitius et Spiritus sanctos. 

TOUS. 

Anien.Vive Dieu ! vive la messe ! vive la Sainte- 
Union ! aux armes! 
* Cc> tleui mots t'ilain Hérodei . tQM l'inagranine de e*ta-â-- 

Henri de l'aloïs. LîocL'Slrc n'a pa> besoin d'expliquer celle (eilitaw 
i ses auditeurt , parce que c'eal peul-èlre In TÎngtïèae toii qa^ 1i 
répéu : il élèreMaJeineDl an peu la <roii 




SCENE VII. 

n dncvDd d« u ckaiiC) «1 ]« pfiQptc, di 

,«. «ri ™ foui. d. r^glM.) 



;'esLde l'huUc bouillante 



p..) 



Bt-nédiction du ciel! 
que noire canaille! 

f L'ÉCOLIER. 

■ " îi'esl-cepasvousqu'onappellelesieurMarteau? 

UAHTBAtJ. 

C'est moi, mon garçon. 

L'ÉCOLEER. 

Le capitaine Crucé vous fait savoir qu'il est 
tuailre de la rue et du carrerour Saiiit-Severin, 
el que dans peu ilcomptedëbouchersur laplaee 
Msubert. 

MAIlTEill. 

Le vieux compère ! comme il lient sa parole! 
Allons, Roland, à l'ouvrage, il Tau leti l'aire autant. 

(1I> Tom pour isnlr. Enir. Bai.y ta ir4Dd« Ui>.) 
BUSSV. 

Lin instant, mes amis, écoulez. 

MARTEAU. 

C'est vous, Bussy? Eh bien! votre duc? 

BLSST. 

U s'est enfin décidé. 



I 
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MARTEAU. 

En vérité, il monte à cheval? 

BUSSY. 

Non, pas lui; un peu de prudence le retient 
encore, mais il nous donne ses officiers: saint 
Paul, Brissac, et nombre de cavaliers sortent en 
ce moment de l'hôtel. 

MARTEAU. 

Bravo ! vous savez ce qu'a fait Crucé ? 

BUSST. 

Parbleu! sans cela je n'aurais rien obtenu. 

MARTEAU. 

Allons, allons, à toute bride. Je cours au Chi- 
telet. 

ROLAND. 

Moi, auxinnocens, la place m'est heureuse. 

BUSST. 

Et moi, chez la duchesse. Adieu. 

(Us forteiiL) 



SCENE VIII. 



' JEUDI t% MAI, 8 HEURES DU MATIN. 

L'intérieur d*an cilitiiet ta ooin da Petit-Pont , en face da petit 
Châtelet. 

Une large fenêtre laitae Toir toot ce qai se passe ao-deliorB. 

On aperçoit one compagnie bourgeoise rangée en bataille tous les 
mon da Ghàtelet. 



( L« cabartiWr «t Lovîm m fiUe toDt «ecapÀ à B«ilojtr la booiiqM , 
à dUpoMr U tsbU , It baObc» etc.) 

LOUISE. 

Mon père y dites-moi donc où votre rnoomur 
Sancfaez prendra tout cet argent qu'il vous a 
promis? 

LHB CABABETIBE. 

Ce ne sont pas nos afiaires, mon enfont : pourvu 
que ses doublons soient de bon poids et de bon 
aloiy c'est tout ce qu'il nous faut. 

LOUISE. 

Je voudrais pourtant savoir d'où il les tient : 
car s'ils lui venaient de mauvaise source Je vous 
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conseillerais bien de ne pas les prendre, mou 
père. 

LÉ CABARETIER. 

Pourquoi cela, s'il vous plait? 

LOUISE. 

Parce que feu ma mère disait toujours que 
l'argent mal acquis ne profitait à personne. 

LE CABARBTIER. 

Votre mère radotait : c'était sa sœur la hugue- 
note qui lui contait tous ces fagots. 

LOUISE. 

Vous avez beau dire, mon père, si la pauvre 
femme était encore de ce monde, vous n'auriez 
pas fait le marché de ce matin , car il y a quelque 
chose de louche là-dedans. 

LE CABARETIEIL 

Taisez-vous, mademoiselle; mêlez- vous de ce 
qui vous regarde. Essuyez cette table, rincez ces 
gobelets, coupez ce jambon par tranches : voici 
bientôt l'heure du déjeûner. Ces messieurs vont 
arriver. — Souvenez-vous surtout que les bons 
morceaux et le bon vin ne sont que pour ceux 
qui portent le chapelet et la petite croix blanche: 
ce sont les instructions du père Sanchez : il faut 
s'y conformer. Allons, allons, un peu plus vite... 
Mais voici notre vieil ami. 
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( Entre It pin Cttilkam* , bmMiar dn pilais.) 

Bonjour^ père Guillaume : vous êtes bien matinal 
aujourd'hui : est-ce que vous n'auriez pas d'au- 
dience , par hasard? 

GCILLAUMB. 

Ne m'en parlez pas : je crois qu'ils ont tous la 
tête à l'envers ! procureurs , avocats, conseillers, 
présidens, les voilà qui laissent là leurs baso- 
ches, leurs robes et leurs dossiers pour courir je 
ne sais où, au risque de se faire assommer au 
milieu des mousquets et des hallebardes. Je n'ai 
point encore vu pareille bagarre ! Ce matin , se- 
lon la coutume, j'ai ouvert la grand'salle et ap- 
pelé l'audience, mais personne n'a répondu. 
Concevez- vous cela, voisin? personne à l'au- 
dience! Ma foi! au bout d'une heure, ennuyé de 
ne voir et de n'entendre que moi, j'ai refermé 
les portes et m'en suis venu causer une minute 
avec vous. 

LE CABARETIER. 

C'est l'arrivée de ces maudits Suisses dans la 
ville qui trouble ainsi toutes les cervelles. 

GUILLAUME. 

Vraiment oui, voisin : on se serait bien passé 
de leur présence. Certes, je suis bon serviteur du 
roi, car c'est lui qui me paie, et je souhaite de 
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tout mon cœur qu'il reste le plus fort; mais j( 
n'approuve pas que, pour arrêter une viDgtiÎBi 
de mauvais sujets, il mette la ville en danger d'étn 
saccagée , qu'il expose la vie de tous les honnête 
bourgeois, et qu'il rende le Châtelet désert. 

LE CABARBTIER. 

Père Guillaume , je vous quitte un momeot 
il faut que je descende à ma cave pour en sorti 
quelques futailles que j'ai promis de livrer. 

(«•ott.) 
GOILLAUIIB. 

Parbleu ! je me consolerai bien auprès de h 
fille. Ma jolie petite Louise, vous êtes tous le 
jours plus fraîche et plus agaçante : que ne cfe 
venez- vous aussi plus comj^isante! 

(Il TMt l'^hTMIir.) 

LOUISE. 

Finissez donc, père Guillaume : est-ce qu'oi 
embrasse les filles quand on a les cheveux blancs? 

GDILLACIIE. 

Al tout âge , mon enfant; et même on fait mieux 
encore... 

LOUISE. 

Voulez-vous bien vous taire. 

(Entrent Alphonse dX)mtno el PilhoQ, capiuine dk la 
raB(^ Mos le ChAleUl.) 
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t 

ORNANO. 

Ma belle enfant, laissez là votre vieil amou- 
reux, et versez-nous à boire. 

( Ht s^asMyenl deTtot une tablt.) 

Eh bien! capitaine, rëpondez-vous de votre 
compagnie? conservez- vous le Chàtelet à Sa Ma- 
jesté? 

PITHOU. 

Hëlas! monsieur le colonel, les gens que je 
commande ne m'ont pas Tair bien dévoué. Il y 
en a peut-être plus de la moitié que je connais 
pour francs ligueurs, et le reste ne vaut guère 
mieux. Que n'avez-vous amené une compagnie 
des gardes, ou au moins quelques centaines de 
Suisses? Le Chàtelet valait la peine qu'on s'en 
assurât; et, gardé comme le voilà, il sera au pre- 
mier qui voudra le prendre. 

omiAiio. 
Vous avez raison , mon cher Pithou ; je ne sais 
quel mauvais génie a veillé à la distribution des 
troupes, mais elles sont placées partout où on 
n'en a que faire. Les environs du Louvre en sont 
encombrés, tandis qu'ici et dans tous les postes 
un peu éloignés il n'y a personne. Cest ViUe- 
quier, dit-on, qui a iâit adopter au roi ce beau 
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plan ! Ce maudit Mlleqnier nous perdn toasd 

le roi avec nous. 

PITHOC. 

A propos , que dois-je £dre de Tordit qd 
vient de me communiquer ? 

0BIIA5O. 

Quel ordre? 

PITHOD. 

L'ordre de ne pas tirer ud coup de fieUyqmni 
même on en tirerait sur nous* 

ORNANO. 

Est-il possible ! c'est une indigne trahisoD. 

PITUOU. 

Ne vaudrait-il pas mieux avoir laissé nosmo» 
quêtons pendus au croc? 

ORIIANO. 

Désobéissez, capitaine : je prends tout surnoi 
Cet infernal Villequier! par où a-t-il passé, si 
vous plaît? 

PITHOU. 

Il a gagné le Marché-Neuf, puis sans doute b 
Innocens et la Grève. Il était en tournée poar 
communiquer à toutes les compagnies ce beio 
mot d'ordre. Ah ! croyez-moi, colonel, cette join^ 
née sera triste et fatale aux honnêtes gens.Voiiii 
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par malheur, le soleil qui perce lés nuages, c'est 
un ennemi de plus contre nous : dans ce pays-ci , 
je ne connais qu'un remède aux séditions, c'est 
la pluie. 

(Ih fft lèrent de table.) 

ORNAMO. 

Adieu , mon cher Pithou , reprenez courage. 
Je cours au Louvre, et, ^'il est possible, nous fe- 
rons révoquer les pouvoirs de Villequîer, et vous 
: recevrez des renfprts. 

PITHOU. 

Adieu, colonel. 

(Omano foru) 
E 

LOUISE qui ^tait sur le teuU de la porte, rentre eo s*ecriant d^on air loat 

eflVaye' : 

K Ah! bon Dieu! qu'est-ce que veulent ces fu- 
rieux! C'est comme une bande de taureaux écliap- 
pes qui descend de la place Maubert. 

P un BOURG EOI s, caporal delà compagnie. 

-^ Capitaine , accourez; voilà les ligueurs de l'U- 
niversité qui vont tomber sur nous : si vous ne 
venez , tous nos gens vont se débander. 

Z ( Piihoa «Vlance hors do cabaret en criant i Aux armes 1 me« amis. On 

^ aperçoit dans la compagnie une grande agitation : personne n*a VM 

^ de faire attention ans ordres de Pithoo.) 

GUILLAUME, reste seul arec Louise. 

Pauvre capitaine , il y perdra sa peine et sa 
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voix; ses soldais n'ont plus d'oreilles : à^sajdace, 
je tournerais prudemment les talons. 

LOUISE. 

Ah! comme ces écoliers ont Tair méchant! et 
ces moines, que leurs yeux sont féroces ! Fi! leurs 
robes sont toutes tachées de sang ! 

GUILLAUME. 

Ma petite Louise , ne ferions-nous pas mi^x 

de monter dans la chambre de votre père? je 

crains qu'ici nous ne recevions quelques écb- 

boussures. 

LomsE. 

Oh ! le vieux poltron ! moi, je veux voir com- 
ment tout cela va finir. 

( Le Peiit-Poot et U pUc« du CkâleUt aont tout k coup m»plis p« 01 
populace en armet t U compagnie bonifeoiM m dâspene t leau» 11 
joifoeot aux ligueurs, les autres premieBt U fuho. Lus ligueurs p^ 
nètreni sans riiâsiauce dans le Cbitelet.) 

C RU CE , entrant dans le cabaret , suivi d'aune foule dVcoli«rs , de mariaicn, 

de bouchers et d^autres gens du peuple. 

Par la sainte messe! camarades, nous prenons 
les forteresses comme on avale un verre de vin. 
Allons 9 la fille, donnez à boire à tous ces braves 
gens. (lu'assied.) Morbleu! un peu de repos ne fait 
pas de mal : voici bientôt trois heures que je suis 
à Touvrage. ( ApercevaDi Guillaume.) Maîs qucl est dODC 
ce vieux hibou tout noir qui suit cette jeune fille 
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comme son ombre! le connaissez-vous, cama- 
rades ? — Holà ! compère, approche; qui ea^tu ? 
tu m'as la mine d'un politique : où est ton cha- 
pelet? voyons. Serais-tu huguenot, par hasard? 

GIJILLAUIIE. 

Mon Dieu ! monsieur, regardez donc, les voilà 
qui embrassent cette pauvre petite Louise. 

CRUCÉ. 

Laisse-les faire, imbëcile, et réponde : es-tu 
huguenot? 

GUILLAUME. 

Moi, monsieur, je suis huissier du palais. 

CRUCl 

Encore une réponse comme celle-là, et tu peux 
recommander ton ame à Dieu ; la rivière n'est pas 
loin, tu vas y faire un plongeon. 

GUILLAUME. 

Mon bon monsieur, prenez pitié de moi; je ne 
suis pas huguenot , je suis bon catholique. 

CRUCÉ. 

Les bons catholiques ne restent pas les bras 
croisés aujourd'hui. — Tu vas nous suivre. 

GUILLAUME. 

Vous suivre ? et pourquoi faire ? 
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CftUCé. 

Pour te battre contre les hérétiques. 

GUILLADME. 

Me battre , moi? grand Dieu ! 

CRUCl 

Oui , te battre : tiens , voilà ton mousquet. 

GUILLAUME. 

Mais j'ai soixante-dix ans passés. 

CRUCK. 

Comment! tu cours après les filles, et les hu- 
guenots te feraient peur? 

GUILLAUME. 

Au nom du ciel ! 

CRUCÉ. 

Allons j tais-toi . 

( Les ^oHen enloureot Guillaume ei ie moquent de hû.Cmcc*, bavât 
on Terre de TÎn, se dil à lui-m^me i ) 

Jésus Maiîa! je suis bien bon! 11 y a seize ans, je 
n'en faisais ni une ni deux pour expédier cette 
espèce de canaille en pourpoint noir. — Ahçà! 
mon ami Crucé , ne t'avise pas de faire le poli- 
tique 

( Entrent Marteau, BrÎMac, Chamou, et quelques autres oSctert àa 
duc de Gube.) 
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MARTEAU. 

Comment, camarades y vous perdez le temps à 
boire , quand nous avons encore des ennemis à 
débusquer ! 

CRU CE, bu k La Chapelle, eo lai montrant da doigt Briuac et l«t antrm 

Ces messieurs sont donc des nôtres y mainte- 
nant? 

MARTEAU. 

Oui, ne dites rien ; ce n'est pas le moment de 
leur faire la moue. 

CRUCl 

Allons j camarades , nous boirons ce soir : en 
avant! 

(lUtortenu) 
LOUISE. 

Ce pauvre père Guillaume! ils vont le faire 
mourir de peur. Ah! les vilaines gens ! comme 
ils m'ont chiffonné ma fraise ! ils- ne sont restés, 
qu'une minute, et voilà plus de trente gobelets 
brisés; bien heureuse encore d'en être quitte à si 
bon marché! 

(KUeioru) 



SCENE IX. 

JEUDI 1» MAI, 9 HEUEK8 DU MATIlf. 
La chambre à coucher de la reine , aa LouTre. 



( La reine , auise devant une fenêtre ouTerte qui a Toe sur la Saiec et 
ff«r le petit jardin appela le jardin de la reiaa, «et o ccap de li Wedir 
une tapisserie. La duchesse d^Dzês, sa première dama dTio mw iir» ett 
debout à son c6te' ; une seconde dame d*boiuieur arroae las Aears fA 
garnissent le balcon.) 

MADAME D'UZÉS. 

Ces fleurs sont encore sans parfum et sans cou- 
leurs; mais voilà un soleil qui leur donnera bien- 
tôt tous leurs charmes. 

LA SECONDE DAME D'HONNEUR. 

e 

La journée sera magnifîque. 

LA REINE. 

Plaise à Dieu qu'elle ne soit troublée par au- 
cun malheur! 

LA SECONDE DAME D'HONNEUR. 

D'où vient à Votre Majesté cette triste pensée? 
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LA REINE. 

Je ne sais; mon ame est pleine de trouble : 
mon sommeil a été agité; j'avais sans cesse de- 
vant les yeux des malheureux qu'on égorgeait; 
j'entendais leurs gémissemens et les cris féroces 
des assassins; j'ai même cru distinguer à plu- 
sieurs reprises le son monotone et lugubre du 
tambour. 

MADAME D*UZÈ8. 

Ne vous effrayez pas, madame, toute la ville a 
entendu le bruit du tambour, comme Votre Ma- 
jesté. 

LA REINE. 

Que s'est-il donc passé cette nuit? 

MADAME D'tlEKS. 

Les Suisses et les compagnies des gardes sont 
entrés dans la ville par la porte Sain t-Honoré. 

LA REINE. 

En vérité! ah bon Dieu ! ne me condamnez pas 
à voir cet horrible rêve se réaliser! — Mesdames, 
je sens le besoin , pour me tranquilliser, d*im-* 
plorer la protection du Seigneur. — Laissez là cet 
arrosoir, ma chère \gathe, et prenez mon misseL 
— Asseyez -vous ici, vous nous lirez le second 
psaume. Miserere met... 

(Oo frappa l^g^rMMDt à k porte. 

Mais qui vient nous interrompre?... 
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( Entre le roi.) 

LE ROI. 

Pardonnez-moi y madame, si je me présente 
à pareille heure dans vos appartemens, mais je 
n'ai pu résister à l'envie de vous apprendre une 
nouvelle qui me comble de joie.Vous Fécouterez 
peut-être avec quelque plaisir, bien qu'un cer- 
tain personnage de vos parens n'ait pas lieu de 
s'en applaudir. 



( 11 M penche «ur le dossier du fauteuil de U rem*, «fim air à 
fecioeux, à moitié moqueur.) 

LA REINE. 

Sire, comment ne pas me réjouir de ce qui 
vous cause de la joie? 

LE ROL 

Eh bien ! vous saurez que , grâces à de sages 
précautionset à d'habiles manœuvres, nous avons 
fait échouer au port les desseins qui amenaient 
en cette ville votre cousin de Guise ; et que, pour 
cette fois du moins , il n'est pas encore roi de 
France. 

LA REINE. 

Serait-il possible, grand Dieu ! qu'il eût conçu 
le dessein de le devenir? 
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LE ROI. 

Comment, vous en doutez? mais la chose est 
publique. 

LAREIKB. 

En ce cas , que Dieu Ten punisse. 

LE ROI. 

Âmen de toute mon âme, et même, pour plus 
de sûreté, je pourrai bien. me permettre d'exé- 
cuter par provision le jugement de Dieu. 

LA REINE. 

' Comment, sire? 

LE ROI , t^aiMjant aoprèt d* la r«iiM. 

Ne m'entendez-vous pas ? — Je suis vraiment 
fâché qu'il soit votre cousin. 

LA RBI1«E.^ 

Quelle sera donc sa punition ? 

LE ROL 

Moins douce que je ne voudrais; nous pour- 
rions bien porter son deuil... 

LA REINR. 

Âh! grand Dieu! que dites- vous là? 

LE ROI , d*iui «r moqueur. 

Vous m'aviez promis dp vous en réjouir... 

( II se lève et regarde Thorloge.) 

Déjà si tard ? 
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( 11 Ta dans la fond da la ehambr« où ast Thorloge, et ouvra IWanira 
pour Toir û alla ait en bon a'^at ; pandant ce tampa entra la raiaa- 
màre qui , sans apercaroir le roi , i^approcha de la reina « la kiiie 
au front , et s^auied à câte' d^elle.) 

CATHERINE. 

Vous me voyez dans de vives inquiétudes, ma 
fille; vous savez l'imprudence qu'on a fait com- 
mettre au roi. 

LE ROI , t^approchanl à grandi pas. 

Qu'est-il donc arrivé? 

CATHERINE. 

Âh! vous êtes ici, mon fils; je vous cherche 
depuis une heure^ et je commençai^ à croire que 
vous me refusiez votre porte. 

' LB aoi. 
Moi ? pas du tout,; mais , dites y vous savez donc 
ce qui se passe ? 

CATHERINE. 

Oui, je sais que la ville est encombrée de sol- 
dats, et que les pauvres habitans se demandent 
pour quel crime on veut les châtier. 

LE ROL 

Âh! que vous me faites plaisir! ils tremblent 
donc un peu ces chers bourgeois ! (à demî-Tou.) Cest 
à leur tour! 
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CATHBRllfB. 

Beau plaisir, que de faire peur à des bourgeois ! 

LE ROI, M froliant les mftint. 

EtleGuisard? je voudrais voir quelle grimace... 

catherikb: 

Parlons sérieusement , mon fils : que comptez- 
vous faire de ces soldats? 

LE ROL 

Moi ? rien ; j'ai voulu seulement qu'ils fissent 
connaissance avec mes chers Parisiens : ils s'en- 
nuyaient dans les faubourgs, ces braves Suisses. 

CATHERINE. 

Henri, votre galté me désole; vous cachez 
quelque dessein. 

LE ROI. 

n n'y aurait pas grand mal , après tout. 

CATHERINE. 

Comment! vous mettriez de sang-*froid votre 
ville au pillage? 

LE ROI. 

Dieu m'en garde, ma bonne mère : je voudrais 
que Yillequier fût là, il vous rassureftiit; jelui ai 
donné ce matin la consigne la plus pacifique: 
tous ces pauvres soldats que vous calomniez ne 
brûleront pas plus de poudre qu'à une parade. 
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CATHCRIHK. 

Mais alors, pourquoi les avoir fiût entrer! 

LE ROL ^ 

Pourquoi? pour dormir plus tranquille dans 
mon Louvre. On ne craint ni loups ni voleurs, 
avec six mille bons chiens de garde. 

( Il jeiie les yeux car Hiorlo^ , p«b •^■pprncfc» 4e la tmmm «l vm- 
ndêre m Uplimrk.) 

Ma chère Louise, tos doigts font des che&- 
d'œuvre ! quel est ce cavalier la lance au poing? 
n'est-ce pas le sire Guesclin ? 

LA R^IKB. 

Cest lui-même ; je suis charmée que vous le 
reconnaissiez. 

LE ROL 

Brave honune! il n'était pas beau ; mais, pour 
Dieu, ce n'était pas de la graine de Guisard. 

( Il joue avec ton chapelet et porte de temps en temps les jeu fv 
Phorloge.) 

Votre horloge va-t-elle bien, madame d'Uzes? 

MADAME D'UZÉS. 

\vec le soleil, sire. 

CATHERINE. 

Pourquoi tenez-vous tant à savoir l'heure 
qu'il est? 
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LE ROI. 

Oh! rien... Je voudrais qu'on vint me dire où 
en sont les choses... Ce n'est pas que je sois in- 
quiet... Voilà pourtant dix heures... 

LA RBItlB. 

Qu'est-ce que j'entends? 

CATBBRIKE. 

C'est la cloche de Notre-Dame. 

LA REINE. 

Je reconnais aussi celle de Saint- André... Ah! 
bon Dieu! on sonne à toutes les paroisses... 

CATBERltlE. 

C'est le tocsin ! 

LE ROI, thrumit. 

Le tocsin... 

CATIIERIflB,àU fanétra et »e penchant snr le halcon. 

Écoutez : je crois entendre une grande rumeur 
là-bas, du côté de la Grève. 

LA REINE. 

Oui , vous avez raison : seigneur Dieu ! qu'est- 
ce que cela signifie? 

LB ROL 

Vous voilà toute tremblante... de quoi avez- 
vous peur? ce n'est rien : vous savez bien qu'il 
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est impossible qu'il y ait du danger... mais... 
pourquoi ne vient-il personne? Holà! du Halde. 

(Eoircd*ElbeMie.) 

Ah ! c est vous, d'Elbenne : Eh bien ! arrivez donc! 
quelle nouvelle? que veulent dire ces cloches? 

D'ELBBKNE. 

Sire 9 il parait que du c6té de l'Université les 
écoliers et les boui^eois s avisent de vouloir résis- 
ter; mais vos soldats en aurontbientôt fait justice. 

LE ROI. 

Comment! de la résistance... je ne m'attendais 
pas... 

D^ELBENNK. 

Il était pourtant probable que les plus mutins 
en feraient la folie.... Après tout, ce n'est qu'uo 
feu de paille... 

LE ROI. 

En attendant y cela est fort inquiétant. 

D'ELBENNB. 

Que craignez-vous, sire? vos soldats n'ont-ils 
pas du cœur, de bonnes armes, des munitions?... 

LE ROI. 

Cest bel et bon ; mais je ne comptais pas livrer 
bataille : ne m'avait-on pas dit que je jouais à 
coup siir? 
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D'RLBEtlNB. 

Quand ils auront vu tomber deut ou trois de 
leurs camarades , ils ne tarderont pas à s'aller 
cacher dans leurs boutiques. 

C A T H E R I N E , pouuant on toupir «(Teoie. 

Jésus Maria! que de calamitéspour ces pauvres 
gens! 

D'ELBENNE. 

Que voulez-vous j madame ? ils l'auront bien 
cherche. 

LE ROI , gérant U vois. 

Monsieur d'Elibenne , savez-vous que vous 
avez pris sur vous une terrible responsabilité en 
me faisant introduire ces troupes dans la ville. 

D'BLBENNB. 

Comment 9 sire, n'est-ce pas vous-même... 

CATHERIKE. 

Ah! monsieur Tabbé , qu'avez-vous fait? 

D*ELBENNE. 

Eh quoi! madame , vous vouliez que... 

CATBBRINK. « 

Compromettre la sûreté du roi, la vie de tous 
les honnêtes gens! 

D'ELBENNE. 

MaiS| encore un coup, madame... 
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( Entre U «aréchal de Biroo, rhakit en déM»rdre , la ▼ingn màmi.) 
B I R O V, des papSen à U BMin et prenant ose pliuM nir le eacrelaire de U feiBCi 

Sire, pas uo momeot à perdre; je vous en sup- 
plie y prenez cette plume , et signez. 



( Le mi Tojant Biron dans oet état d*aptatk»n , derîeat pâle » et 

r^Kwdre.) 



D'ELBENHB. 

Qu'y a-t-il donc , monsieur de Biron ? 

BIROK. 

Il faut faire diligence , ou tout est perdu. 

D'ELBBNtIB. 

Comment ? 

BIROK. 

Je ne réponds plus de la ville, si dans une 
heure tout n'a changé de face. 

LE ROL 

Vous ne répondez plus de la ville ! Miséri- 
corde! mais où est le danger? on nous attaque 
donc? 

BlRON. 

Comment, vous ne savez pas?... La place Mau- 
bert vient d'être enlevée... 

LE ROI. 

La place Maubert!... 

( Il i^appoie nir le dossier d'un fanienfl.) 
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BIRON. 

Us sont descendus de TUniversité trois ou 
quatre mille... 

LE HOI. 

En armes ? 

BlRON. 

Armés de toutes pièces , et conduits par un 
dëmon incarné nommé Crucé , ça été TafTaire 
d'un instant; il n'y avait pas un seul soldat dans 
la place. 

D'BLBENNE. 

Comment, maréchal, pas un soldat dans la 
place Maubert! 

BIRON. 

Je n'y peux rien; tous mes ordres ont été mé- 
connus y toutes mes dispositions changées. J'avais 
demandé trois cents hommes pour le grand Châ- 
telety on en a envoyé trente; cinq cents pour le 
Blarché-Neuf, il n'y eu a pas une cinquantaine; 
et ici au pied du Louvre , où ils n'ont que faire , 
j'en trouve plus de trois mille ! 

LE ROI, l'atMyant. 

La place Maubert ! mais les voilà maitres de 
tout le quartier Saint-Germain ; et sîles Chàtelets 
ne les arrêtent^ malédiction ! ils vont passer Teau ! 
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BIRON. 

Sire, nous avons encore une heure : signez; 
faites qu'on m'obéisse, et je réponds de tout 

LE ROL 

La place Maubert ! C'est un rêve ; en vérité , 
c'est un rêve : j'ai pourtant six mille honunes 
dans la ville... Ecoutez... Oh ! les maudites do- 
ches ! je ne me tirerai jamais de là... Sainte mèit 
de Dieu! 

D'ELBENNE. 

Sire, hâtez-votis de signer les pouvoirs que 
demande le maréchal. 

BIRON. 

Mes aides-de-camp sont là prêts à les porter 
à tous les commandans. 

( Le roi prend la plnme et ugiM;) 
D'ELBENNE. 

Dites-moi, maréchal, qui a été assez hardi 
pour contremander vos ordres ? 

BlRON. 

Vous le demandez? quel autre voulez-vous que 
monsieur le gouverneur? 

D'ELBENNE. 

J'en étaitsùr...quelleinsignetrahison !(àCaikenM.} 
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Eh bien ! madame , est-ce moi qui ai compromis 
la sûreté du roi?... 

LE ROI, «prit «Yoir sigMi. 

Tenez y Kron : puisse-t-il être encore temps! 

BIRON. 

Sire, f ous me permettrez d'emmener avec moi 
ces trois compagnies de hailebardiers qui sont 
rangées dans la seconde cour. 

LE ROI. 

Non pas, s'il vous plait; laissez*moi mes hai- 
lebardiers. 

BIRON. 

Us sont inutiles ici , et nécessaires à la Grève 
^ ou au Chàtelet. 

LE ROL 

Je n'en ai pas déjà trop; en vérité, c'est bien le 
moment de me dégarnir ! 

( Raire AlphooM Oroaou le YÎsaçe tout couvert de sueur.) 

ORNANO. 

Je vous cherche partout, maréchal...; sire, les 
deux Chàtelets sont pris. 

LE ROI , se levant. 

Les deux Chàtelets ! 

ORNANO. 

Notre canaille n'a pas eu besoin de donner 
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Fassaut : les ponts étaient baissés et les portes 
ouvertes ; tout ëtait dispose pour la recevoir. 

LE ROL 

Et de quel côté se portent-ils maintenant? 

ORNANO. 

De tous les côtés ; ils sont partout : dans toutes 
les rues on tend les chaînes; et de cinquante eo 
cinquante pas s'élève une barricade : déjà la rue 
Saint-Honoré en est obstruée; il y en aura tout 
à l'heure jusque devant les fossés du Louvre. 

LE ROL 

Devant les fossés , mon cher Alphonse? 

ORNANO. 

C'est une affreuse trahison ! On a si bi€;n di- 
visé et parsemé vos pauvres soldats de çà et de 
là y que bientôt ils ne pourront pas plus bouger 
que des perroquets en cage. 

LE ROL 

Mais j que faire? que devenir, mes amis? 

D'ELBENNE. 

Avant tout, vous devez mander monsieur de 
Villequier pour le mettre hors d'état de conti- 
nuer ses indignes menées. 

ALPHONSE. 

Vous avez bien raison ; si dès ce matin Sa Ma- 
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jesté l'avait mis sous les verroux, nous aurions 
marche sur le ventre à tous ces cuistres de bour- 
geois! Maudit chien couchant! bien qu'il soit 
gros comme un tonneau , il a arpente la ville 
dans tous les sens : c'est lui qui est cause de tout 
ce qui arrive. Sire , empéchez-lc de vous trahir 
encore. 

LE ROI. 

Ah ! s'il était ici, je vous promets que... 

D'ELBEFCNE. 

Eh bien! sire, voulez- vous que j'envoie du 
Halde? 

LE ROI. 

Ce n'est pas là ce qui presse le plus; avisons 
d'abord... 

D'ELBEFCNE. 

Pardonnez-moi y sire, rien n'est plus impor- 
tant. (iiapp«iit.) Du Haide! 

( Entre dn Halde.) 

le roi vous prie de faire chercher monsieur de 
Villequier par la ville, et de lui commander de 
se rendre ici. 

DU HALDE. 

Monsieur de Villequier vient d'entrer au châ- 
teau : le voici lui-même. 

( Eair« rUbqvMT.) 
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ORFIANO. 

Vous arrivez à point , monsieur le gouverneur, 
le roi vous faisait mander. 

viLleq;uiêb. 
Sa Majesté a-t-elle des ordres à me donner? 

LE ROI, dHin ton bondear. 

Il s'agit bien d'ordres ! nos affaires sont eo 
beau train ! 

VILLBQUIER. 

Rien n'est désespéré , sire , tout se calmera. 

LE ROI. 

En attendant y les deux Chàtelets ne sont plu$ 
à nous. 

VILLEQUIBR. 

Est-il possible ? 

D*BLBENNE. 

Ne faîtes donc pas tant l'étonné, monsieur, 
quand vous-même avez prêté l'épaule à ceux qui 
s'en sont emparés. 

VILLEQUIER. 

Qui , moi? vous êtes en délire, monsieur l'abbé. 

D'ELBENNE. 

On connaît les ordres que vous avez donnés 
aux compagnies. 
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tillkquieh. 
Qui s'avise de fronder les ordres du roi? 

( Il Ta pour tir«r des papiers de sod poarpoinL) 

LE ROI, farrêtani. 

Bon, cest bon; au lieu de vous quereller, ai- 
dez-moi à prendre un parti. 

VILLEQUIER. 

Vous me permettrez pourtant, sire, de con- 
fondre l'imposture. 

LE ROL 

Point d'injures, monsieur, je vous prie; rete- 
nez votre langue. — Alphonse, ouvrez votre avis : 
le temps presse. 

ORNANO. 

Sire, il faut payer de votre personne, il faut 
vous montrer au peuple. 

LE ROL 

Eh bien ! oui , j'y pensais.*. 

ORNANO. 

Montez à cheval, sire, et venez sur l'heure 
avec nous droit à l'hôtel de Guise, nous avons 
encore assez de pieux et de madriers pour en 
faire tomber les portes. 

LE ROL 

Vraiment! vous croyez qu'il serait eneore 
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temps de siiq>rendre ce cher cousin entre ses 
murailles, et de reufumer comme un renard dans 
son terrier? cette idée me sourit. 

ORFIAKO. 

Je TOUS réponds qu'il est encore dans son li6td 
à attendre de quel côté le vent finira par souffler. 

LB KOL 

Eh bien ! à dieval, par la mort-Dieu ! à che- 
val Allons visiter mon cousin... Qu'en dites> 

vous , ma mère ? 

CATHBKIRIL 

Je n'ai pas d*avis , mon dier fils. 

LE ROI. 

Dites j je vous prie. 

CATHCRINIL 

Si j'étais votre ministre, je parierais peut-être 
comme ces messieurs, mais je suis votre mère... 

LE KOI. 

Eh bien ? 

C4THRKIKE. 

Un crime est si vite commis ! 

LE ROL 

Un crime! 

CATHERIIIE. 

On peut si facilement... un coup de mousquet.. 
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LR ROI. 

Oh ! craintes de femmes Ce ne sera pas la 

première fois que je verrai le feu; et après tout, 
.si le malheur le voulait... Cependant si ma pré- 
sence devait laisser les choses dans Tètat où elles 
sont , je ferais mieux de ne pas quitter mon Lou- 
vre. Qu'en pensez-vous y messieurs? 

ornâno. 
Sire 9 montez à cheval , je vous réponds de tout. 

LE ROI. 

Mais s'ils osent me braver en face, voilà ma 
dignité compromise , et ma position cent fois 
pire qu'auparavant. 

ORNANO. 

S'ils osent vous refuser passage, nos épées 
vous ouvriront un chemin. Mais il n'en sera pas 
besoin. 

LE ROL 

Je n'en crois rien : vous ne les connaissez pas : 
ces feuillantins et ces clercs de la basoche sont 
d'un entêtement... Non y décidément , je ne mon- 
terai pas à cheval, ce serait une grande faute. 

BIROIf. 

Mais au moins, sire, envoyez en votre place 
les compagnies qui sont de trop ici. Assurons- 
nous des postes qui nous restent. 
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LE ROL 

Maréchal , le premier de tous les postes est le 
lieu où je çuîs. 

BIROH. 

Mais du moins la Bastille , sire... 

LE ROL 

Oh ! oui , la Bastille. 

BIROM. 

Avec ses canons, vous pouyez tenir la ville en 
respect. 

LE ROL 

Très bien : nous les prendrions entre deux feux 
ces chers bourgeois. Testu n^est pas homme à 
nous trahir, ce me semble. 

BIRON. 

J'y vais aller moi-même pour m'assurer de lui. 

LE ROL 

A. merveille, mon cher maréchal, allez. — Avec 
la Bastille , je suis encore tranquille. ( k omuo. } 
N'est-ce pas , colonel ? 

ORNANO. 

Mais n'oubliez pas votre régiment de Picardie, 
sire; il faut envoyer à sa rencontre pour lui feiire 
presser le pas. 
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LE ROI. 

Oui, par-Dieu! le régiment de Picardie... il a 
dû passer hier à Pootoise. 

ORMANO. 

Ventre-bleu! s'il pouvait arriver ce soir, je'me 
ferais fort de prendre avant la nuit une bonne 
revanche sur cette race damnée d'écoliers, de 
moines et de vieilles femmes. 

LE ROI. 

J'y enverrai du Halde; je vais aussi faire man- 
der monsieur de Harlay , c'est une bonne tête , 
un brave homme... (ÉWTMitUTob.)lIais il n'est pas 
nécessaire qu'on sache si bien ce que nous de- 
vons faire. Il y a ici des oreilles de trop. Suivez- 
moi , messieurs. 

( Lt roi sort { aprës lai , Btron , Omano et dKElb«iui«. La r«faM tt ms 
damts (ThoniMiir damtorent auprès da la croisi»; CalBarias «l VIW 
leqnicr font f 'aiMoir da c6te opposa.) 

CATHERINE. 

Écoutez, Villequier : le roi est aux abois; si 
nous ne venons franchement à son secours, il est 
perdu. Ce ne sont ni les fanfaronnades de mon- 
sieur le colonel, ni les hypocrisies de l'abbé qui 
peuvent le sauver; il n'a que vous et moi, Ville- 
quier , pour le tirer de ce mauvais pas ; parlez- 
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moi doac sincèrement, comptiez-vous que les 

choses prendraient cette louroure: 

VILLEQDIXD. 

Sur mon honneur, tous mes calculs ont 
déjoués. 

CATHEBINE. 

Eh bien! les miens aussi. 

VILLEQOIER. 

Je croyais que monsieur te duc n'aspirait qu'à 
la lieutenance, et je l'aurais aidé de bien bon 
cœur; mais îlm'aralr de vouloir aller plus haut, 
et ce n'est pas mon compte : autant vaudrait Ir 
d'Epernou. 

CATHERINC. 

II &ut l'aller trouver chacun de notre cAlé : il 
aime les pourparlers ; nous lui dirons que le roi 
demande à transiger, nous l'amuserons parquel- 
que belle promesse... Qu'il fasse suspendre l'at- 
taque pendant deux ou trois heures, le roi peut 
encore se sauver. 

VILLEQDIER. 

Croyez-vous qu'il entende de cette oreille-là? 

CATHERIKE. 

Il n'est pas homme à prendre le parti extrême, 
quand il se présente un tiei-s parti. 11 doit com* 
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niencer à avoir peur de sa propre audace. — 
Madame d'Uzès, voulez-vous faire appeler mes 
porteurs? — Ne perdez pas de temps, Villequier, 
il est encore à son hôtel. 

(Villr<|oi«rtorl.) 
CATHBBINE. l'ippruchiDi ds li roi». 

Ma fiile , votre cousiu de Guise nous cause 
bien des chagrins ! 

LA HRInE.[»reuini1>rfiisi. 

A qui le dilea-vous, madame? qui en souffre 
plus que moi ? 

CATHERINE. 

Adieu, ma fïUe. 

(Ell. ««.) 
LA HEINE. ■'■uuyui I» .khi 

Mesdames, il ne faut pas que toutes ces dis- 
gtaces nous détournent du service do Dieu. Mon- 
sieur l'aumônier nous attend pour dire la sainte 
messe. — Agathe, prenez mes Heures. 



4 



SCENE X. 

JBUDl t% MAI, MIDI. 
La place de Grève. 



( Deux compafBies àê Soûms soni rangte sovs U» hnMrmt à» la ■» 
•o»4e-Tille. La plaee «at phûie, jiiMio*aii bord àm Pcao, dNaaa fMie 
iauDeoae de boorgeob, d*de«liers, da aMriiiîen at da flaoÎDCt yf^ai 
tons armés. Us tendent de fortes chaînes à dix pas des Soisaes, et m- 
tassent derrière les chaînes de gros tonneaiu pleins de terre, dei i»> 
liras et des meubles brisés. Les cloches de la Baîsoo*d0«TiUe, caOa 
de Notre-Daflse et de tontes les paroimeades enTiroBS soooBent la toaÎB.) 



UM MARINIER. 

Allons, vite un peu de fumier par ici. 

UN BOURGEOIS. 

Des pavés ; apportez-moi des paves. — Du sable, 
maintenant. 

UN AUTRE BOURGEOIS. 

Voilà qui va bien ; quand ils enfonceront celle- 
là, il fera beau. 

FRÈRE EUSTACHE.moiDefenillanûn. 

Courage! courage! mes amis , hâtons-nous. 
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UN TIBUX BOURGEOIS. 

Ventre-bleii ! vous êtes bien patiens ! de notre 
temps toute cette canaille aurait déjà été exter- 
minée trois fois. 

UN BOUCHER. 

Soyez tranquille , père Etienne , ils n'y gagne- 
ront rien pour attendre. J'ai promis à ma femme 
de lui rapporter ce soir trois tètes de ce bétail 
hérétique , et je tiendrai parole. 

UN MARINIER. 

Moi, pour ma part , je veux la demi-douzaine. 

FRÈRE EUSTACHE. 

Bien, mes enfans, courage! 

( Entrent L« Ch^tUe-Mart«a«, Briuftc tl «uItm Uf ntart.) 

Marteau. 
Tête-Dieu ! camai*ades, vousn'êtes guère avan- 
cés de ce côté; toutes les places de la Cité sont 
déjà balayées, et la vôtre est encore encombrée 
de cette vermine en habits rouges! Allons, ser- 
rez vos rangs , chargez vos mousquets : vous 
n'aurez pas grand'peine, ils sont plus d'à moitié 
morts de peur. 

FBÈRB EU8TACHK. 

Bien dit, maître Marteau.(AaiiiMMin<|rf«Mit«niMim.) 
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AllonSymes commères, faites votre devoir : une 
boDDe grêle de pavés sur cette race de démons; 
et quand les pavés vous manqueront, montez sur 
vos toits y il y a des tuiles assez pour les enterrer 
vifs. Vous, enfans, aidez vos mères. 

( Lê» Ugiieors i^apprélMit à TattAque, tt approchaat &• phis «n phs 
leurs barricade».) 

UM CAPORAL SUISSE. 

Capitaine , les voilà qui sont à dix pas de nous ; 
si nous les laissons toujours approcher, nous ne 
pourrons bientôt plus respirer. 

L'OFFICIER. 

Que voulez-vous! je n'ai pas d'ordre pour at- 
taquer. 

LE CAPORAL. 

Capitaine , ils vont nous tomber dessus ; allez- 
vous, nous laisser tordre le cou comme à des 
poulets? 

L*OFFICI£R. 

Attendez, s'ils avancent encore je commande- 
rai le feu. 

LE CAPORAL. 

Der Teufel ! on nous a donc pris pour des 
mannequins de paille? si nous avions des mous- 
quets, c'était pour nous en servir. 



SCÈNE X. 337 

L'OFFICIER. 

Je vois venir un aide-de-camp de monsieur de 
6iron..«y mais ils ne le laisseront pas passer. 

MARTEAU, à raida-dt-camp. 

Crois-tu, beau sire, qu'on va t'ouvrir la porte 
sans que tu nous montres ton passeport? Parle, 
d'où viens-tu? qui t'envoie? 

L'AIDE-DE-CAMP. 

I3e par le roi , faites-moi passage. 

MARTEAU. 

Ah ! c'est le roi que tu sers ! eh bien ! de par 
Dieu , camarades , assommez-le. 

( Sept 00 huit ligueurs tombent rar raidc-de-camp tt 1« reDvtrMnu Ct- 
lui<i , dans »a chnie , décharge ton pistolet contre un boucher , qni 
tombe h son tour grièTement blessa Aussitôt on crie de toutes parts :) 

Vengeance! vengeance! en avant! 

( Les ligueurs se précipitent sur les Suisses en poussant de grands crit| 
ceux«ci font mine de résister et tirent quelques coups de mousquets, 
mais ils sont bientôt accules "contre les murs de la maison^e*vilIe et 
hors dViat de se de'fendre. Les balles , les pave's , les tuiles pleuvent 
»ur eux.) 

LES SUISSES. 

Miséricorde! miséricorde! 

FRÈRE EUSTACUE ET TOUS LES MOINES. 

Non, pas de quartier, tuez, tuez! 
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LES SUISSES, faiMBi Itiîgne de la croix. 

BoDS Français ! bons chrétiens ! miséricorde ! 
nous aussi 9 bons chrétiens comme vous! 

FEÈaE EUSTACHB. 

Ne les écoutez pas! tuez toujours! 

UNE FEMME, àst fenêtre , au coin de la rue an Momon. 

Allons, Sénault y courage! — Mais prends dooe 
garde, en voilà un gui s'échappe derrière ton dos. 

SBNAULT, M retoomant et apercevant le eaporal qm a^emfiiit. 

Halte-là, mon écrevisse! 

( Il le met enjoué, le coup part et le ci^ral tooibe Meaia.) 
LE CAPORAL, ponasant un cri. 

Aye ! que Dieu te le rende ! chienne de femme, 
maudite furie ! vieille vipère ! aye ! aye ! mein 
Gott ! mon pauvre sang... Ayez pitié de moi ! 

LES SUISSES. 

Grâce ! grâce ! miséricorde ! 

BRISSAC, aux ligueurs. 

Camarades , un moment de repos. 

FRÈRE EUSTACHE. 

Non , point de pitié; tuez! tuez ! 

BRISSAC. 

Suspendons un instant, vous dis-je; voici le 
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capitaine Saint-Paul qui vient de ce côté ; sans 
doute il nous apporte des ordres. 

( Bntr« Saiot-PaaL) 

SAINT.PÂUL, à hame-ToU. 

Holà ! les amis , au nom de monseigneur de 
Guise , faites grâce à ces pauvres diables ! leur 
sang n'est plus bon à rien : nous sommes maî- 
tres par toute la ville. 

' FRÈRE KUSTACHB. 

Non j non , point de grâce ! vous vous perdez, 
mes frères, si vous les laissez échapper. Dieu 
veut leur sang. 

SAINT-PAUL. 

Te tairas-tu , toi? nous n'avons plus que faire 
de tes sermons, («luboargeou.) Allons, camarades, 
ouvrez cette chaîne et laissez passer les prison- 
niers (aux suUMs.)Âh ! çà, vous avez entendu, vous 
autres, le duc de Guise vous accorde quartier. 
Allons , éteignez-moi vos mèches, mettez l'arme 
bas , et qu'on me suive. 

LR CAPORAL, bltsM. 

Il ne pouvait pas arriver un instant plus t6t! 
Der Teufel! la maudite femme! 

( Lat Saiases m mettant an marcha, la téia nua, la monstfoet toiu la bras. 
Saiol«Paul, BruMC, al ^oalqoaê auiraa m plac«Mà Wur téta^ib tont 
suivis d^ana foula immaoM da ligueurs <|ui s^eo Tout poossant d«s cria 
de j<Ne, riant et cbanlani.) 
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FRÈRE EUSTACHB, k quelques écoliers de Sorbonne. 

Eh bien ! que faites^vous là? Suivez donc aussi^ 
mes amis; et si l'occasion se présente , ayez soin 
qu'on ne les épargne pas. 

( Les écoliers sorteDl.) 

Âh! ah! ces Guisards veulent se donner des 
airs de clémence , sans s'inquiéter si c'est à nos 
dépens. Les voilà déjà qui s'avisent de nous im- 
poser silence. Par la sainte Croix ! nous verrons 
si la poire ne sera que pour eux; nous verrons... 
Courons à l'Université. 

( En se dirigeant vers U rivière, il pesse près de Pendroil où le caporal 
est tombe'.) 

LR CAPORAL, le saisissant rorlement par sa sontaiiie. 

Un momentyvildin corbeau Inecours pas si vite. 

FRÈRE EUSTACHE, s'efTorçant de se déga^r. 

Lâche-moi , chien d'hérélique , et rends ton 

ame à Dieu j si tu en as une. 

% 

LE CAPORAL. 

H faut d'abord que je le dise un mot. 

FRÈRE E13STACHE. 

Lâche-moi, lâche-moi. 

LE CAPORAL. 

Tu vois bien tous ces pauvres habits rouges 
étendus là-bas sur le pavé... 
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FRKRE EUSTACHE.; 

Lâche-moi!... 

LE CAPORAL, le secouant pur la soutane. 

Il faut que je les venge... Chacun son tour, en- 
tends-tu !... 

FRÈRE EUSTACHE. 

Holà ! à moi ! au secours ! au secours ! — Pei^ 
sonne ne répond, ils sont tous partis. — (ii cherche h 
M d^ef«rO Le coquin y quelle force il conserve en- 
core! 

( Pendant ces paroles, le caporal tend le bras gauche pour atteindre 
un pistolet qu^l voit à deux pas de lui sur le pave.) 

LE CAPORAL 

Il faut que tu sentes comme il est doux de re- 
cevoir dans les reins un bon morceau de plomb... 
Aye! mein Gott! 

( Il saisit le pistolet, et en secoue la mèche pour la rallumer.) 
FRÈRE EUSTACllK, d'une vois tremblante. 

Oh! le monstre d'enfer! mon Dieu! mon bon 
Dieu ! ayez pitié de moi ! tirez-moi de ses griffes. 

( 1^ soutane de frère Eostache se déchire , il s^échappe def mains du 
caporal et dit en s^enfuyant >) 

Vive Dieu ! je suis sauvé: 
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LE CAPORAL. 

Pas pour long-temps, maudit Satan. 

( Il rajuste, le pistolet part, Trère Eosuche tombe raid* mort.) 

En voilà toujours un de moins. — A mon tour, 
maintenant. 

( il se laiste tomber à la renverse et meurt.) 



SCÈNE XI. 

JEUDI 13 MAI, 1 HEURR APRÈS MIDI. 

La flcèoe est aa carrefour de la barrière des Sergens. Une oompaf:Qlë 
d^arquebusiers du roi occupe la rue du Coq. Alphonse d*Ornano s'en- 
tretient à Toiz basse avec le rjipitâine. 

Vis-à-vis , à Tentit^ de la rue de Grenelle , une forto barricade \ au 
coin de la rue de Grenelle , un cabaret; autoardu cabaret et derrière la 
barricade , un grand nombre de bourgeois en armes , de femmes des 
balles, d'écoliers et de moines. 



( La r«ine-iiièr« , dâu t* chaise, «»( arrèlM devaui U barricade ; m* 
ccuyert demandeal le pa»sage par la rue de Grenelle.) 

UN BOURGEOIS. 

Vous ne passerez pis. 

UN AUTRE BOURGEOIS. 

Qu ils aillent demander le moi du ^oel à mon- 
sieur le duc. 

TOUT LE PEUPLE. 

Non , non , ne la laissez pas passer. 

UNE FEMME DES HALLES. 

Va-l'en d'ici, maudile vermine, commère de 
Satan. 



«.■• 
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UN DES ÉCUYERS DE LA REINE. 

Au nom du roi , je vous somtne d'ouvrir le 
passage. 

(Eclats de rire.) 

LE MOINE. 

Nous nous en moquons de ton roi; va lui dire 
de te faire passer, s'il peut. 

L'ÉCUYER. 

Prenez garde, n'insultez pas le nom du roi. 

LA FEMME DES HALLES. 

Foin de ton roi et de toi aussi, vieille sorcière! 

LE BOURGEOIS. 

Qui sait où elle irait si on la laissait passer? 
elle a peut-être quelque diablerie en train • Il m'est 
avis que nous l'enfermions dans le cabaret. 

UN ÉCOLIER. 

Attention! voici le duc. 

. ( On aperçoit le duc de Guise qui s^avaoce par la me SaÎDt-Hoooré.^ 
LA FEMME DES HALLES, à IVcuyer. 

Tiens, regarde bien, en voilà un qui est plus 
roi que ton thien de Valois. 

( Elle crie de toutes ses forces.) 

Vive monseigneur de Guise! 
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UNR GROSSE COMMKRh. 

Vive notre cher balafré! 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise ! 

( Entre Guîm , l'epee dan» le fourreau, et une simple Kaf nette à la 
main ; il est |saivt de Bois-Dauphiu et de plosienra autre» gentils- 
hooHMs lorraio*.) 

GUISE. 

C'est bien , mes amis, c'est bien. 

UN BOURGEOIS. 

Vive notre sauveur! 

UN MOINE. 

Vive le pilier de l'église! 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise ! 

GUISE. 

C'est bien... C'est trop, mes amis; criez aussi 
vive le roi. 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise! 

CATHERINE, lortant de sa chaise et «^approchant du duc. 

Je vois avec plaisir, seigneur duc, que vous 
avez quelque crédit sur ces gens-là : vous serez 
plus heureux que moi, vous obtiendrez mon 
passage. 
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GUISE. 

Quoi! madame y ils ont osé... 

CATHERINE. 

Sans compter tous les propos qu'il m'a fallu 
endurer... Si vous n'étiez venu, je crois qu'ils 
allaient me faire passer la nuit dans ce cabaret. 

GUISE. 

Hélas! c'est une journée déplorable! mais 
avouez, madame , que le roi a bien des repro- 
ches à se faire. 

CATHERINE. 

Et vous, monsieur^ ne vous en faites-vous 
point? 

GUISE. 

Moi, madame? si vous saviez combien je suis 
étranger à tout ce qui se passe ! Le feu s'est allumé 
de lui-même; quand tous ces pauvres diables se 
sont vus menacés d'être pendus ou égorgés, eux 
et leurs femmes, avaient-ils besoin de quelqu'un 
pour leur donner l'idée de saisir leurs mousquets? 

CATHERINE. 

Eh bien ! si vous n'avez rien fait pour allumer 
le feu, essayez au moins de Téteindre. (à demi.roix) 
Diles-moi, monsieur le duc, le roi peut-il comp- 
ter que vous fassiez quelque chose pour son ser- 
vice? 



SCÈNE XI. 547 

GUISE. 

S'il était eu mon pouvoir de rétablir la bonne 
harmonie entre Sa Majesté et ses sujets , je m'es- 
timerais le plus heureux des honmies. 

CATHERINE. 

Vous le pouvez, monsieur le duc. — Avez- 
vous vu monsieur de Villequier? 

GUISE. 

Oui, madame; c'est lui qui m'a appris com- 
bien les choses étaient envenimées: sans sa 
visite, je serais encore à mon h6lel. 

CATHERINE, baisMm It voix. 

U vous aura dit qu'on attend au Louvre que 
vous fassiez connaître vos conditions? 

GUISE. 

C'est moi, madame, qui dois demander à Sa 
Majesté de me faire connaître les siennes; j'en- 
verrai d'Espignac à cet eiTet; et mes prétentions 
sonr si modestes que je ne doute pas du bon suc*' 
ces de sa mission. 

CATUERINR. 

Dieu vous entende, monsieur le duc! eu 
voyant vos amis, je ne me flattais pas de vous 
trouver si sage. 
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BOIS-DAUPHIN, auducdeGnûe. 

Monseigneur, voici Brissac et Saint-Paul à la 
tête des Suisses qu'ils ont tirés de la place de 
Grève et du cimelière des Saints-Innocens. 

GUISE, à Catherine. 

«Tespère, madame, que ma bonne volonté ne 
vous sera pas suspecte. En même temps que vous 
entendez mes promesses, vous en voyez les effets. 
Voici des soldats du roi que le peuple aurait mas- 
sacrés infailliblement : j'ai été assez heureux pour 
obtenir leur merci. 

(Les Suisses défilent deux t deux* devant 1« doc , rarme renversée « la 
enseignes roulées , le tambour sur le dos et le* mêcbca éteintes. Es 
passant derant le duc ils 6tent leart chapeaux. BriMnc et Saini4*aml 
s'avancent vers le doc \ Saint-Paul tient en main une aimple bonatiBe 
en place d*e'pée.) 

SAlIfT-PAUL. 

Monseigneur, que voulez-vous que nous fas- 
sions de ces beaux soldats de paille? est-ce que 
leurs armes et leurs habits ne seront pas pour 
nous? 

G D 1 S E , à demi-voix. 

Non pas, s'il vous plaît; ce n'est pas jour de 
butin : vous allez les conduire dans les faubourgs; 
VOUS, Brissac, vous reslerez. («m ©rcciers suisses.) Mes- 
sieurs, vous servez des maîtres imprudens, mais 
heureusement vous avez aflfaire à des ennemis 
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généreux. Je suis plein de joie de vous avoir 
rendu service. On aurait le droit d'exiger de vous 
la remise de vos armes , mais on s'en fie à voire 
foi; le peuple est assuré que vous ne vous en ser- 
virez plus contre lui. Allez, messieurs; le capi- 
taine Saint-Paul va vous ouvrir la porte Saint- 
Honoré et vous reconduire dans les faubourgs: 
plut à Dieu que vous n'en fussiez jamais sortis! 

l!N MOINE, derrière U barricade. 

Par la sainte Croix! je ne les y laisserais pas 
rentrer. 

UN BOURGEOIS, au moine. 

De quoi te méles-tu? monsieur le duc sait bien 
ce qu'il fait. 

(Les Suisse* continaeni i défiler devant le duc. Pendant ce temps, 
un borome envel oppe' d^un grand manteau , et le chapeau rabattu 
sur le Tinage , s^approche de la reiae-mêre et lui dit prêcipitamm«Dt 
à voii basse : ) 

Madame, si vous aimez le moins du monde 
le roi votre fils, faites-lui savoir que ce soir à la 
nuit tombante trois compagnies, suivies d'une 
bande de feuillantins et d'écoliers, doivent sor- 
tir de la ville pour bloquer le Louvre par debors. 
Le roi saura ce qu'il doit faire, mais j'ai bien peur 
qu'ils ne réussissent à le cloîtrer. C'est le dernier 
avis que je pourrai lui donner; je vais sortir de 
la ville 011 je ne suis plus en sûreté. — Vous lui 
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direz que c est le lieutenant Poulain qui vous a 

parle. ^ 

CATHBRIMB. 

Ce soir, dites-vous? 

POULAIN. 

Ce soir, ou demain matin : ils hésitent encore. 

( Il Tt pour toritr do mènm eété que l«s Smuci.) 
LA CHAPELLE-MARTEAU, Mrttnt4acab«rat«irarréurmparlebr«. 

OÙ allez- vous si vite, maitre Poulain? que ve- 
nez-vous de conter à l'oreille de cette damnée 
de bohémienne? 

POU.LAIW. 

Moi... rien... ne me serrez pas le bras si fort. 

MARTEAU. 

Mais levez donc un peu ce chapeau... regar- 
dez-moi en face... Allons , je vois qu'ils ne se sont 
pas trompés: on vous prend sur le fait, moo 
compère. 

POULAIN, cherchant k m dégager. 

Laissez-moi. 

MARTEAU. 

Un instant , il faut payer vos dettes auparavant. 
Holà! camarades, prenez vos bâtons, voilà des 
épaules que je vous recommande. 

( Une troupe dVcoliers , de femmes et de moines s'élancent de la bar- 
ricade et te saUitsem de Poulain. ) 
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POULAIN. 

Au secours! à moi! au secours! 

GUISE. 

Eh bien! que vont-ils faire à cet homme? 
BrissaCy tirez-le de leurs mains. 

BRISSAC. 

Allons, paix; laissez là ce pauvre diable, (à nn 
écolier.) Quc t a-t-il fait pour le traiter ainsi? 

L'ÉCOLIER, Il MartMu. 

Qu'esl-ce qu'il a fait, monsieur Marteau? 

MARTEAU. 

Frappe toujours, mon garçon, cliaque coup 
te comptera pour ton païadis. 

BRISSAC. 

Monsieur Marteau, c'est à vous que je le de- 
mande maintenant, pourquoi maltraiter cet 
homme? 

MARTEAU. 

Pour lui apprendre à être moins bavard et à ne 
plus faire commerce des secrets qu'on lui confie. 
Courage , mes amis , frappez ferme. 

POULAIN. 

Aye! au secours! monseigneur, au secours! 
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un échantillon qui me donne bon espoir. Sans 
doute j'apprendrai bientôt que les barricades 
tout entières sont tombées à votre voix. 

( Le duc loi fait on profoiul salnlt «11* sort.) 
GUISE, k Brime. 

Ah! çà, Brissac, je vous laisse ici, le poste en 
vaut la peine : ayez soin qu'ils n'abandonnent 
pas la barricade ; faites-leur serrer les rangs et 
ajouter encore quelques tonneaux. Pas de négli- 
gence, mon ami! voici là vis-à-vis monsieur 
d'Ornano qui en aurait bientôt profité. Quand la 
nuit viendra, de crainte de surprise, allumez de 
grands feux. Mon cher Brissac , c'est ici un des 
trous du terrier, prenez bien garde que la bêle 
n'échappe. 

BRISSAC. 

Monseigneur peut se fier en moi. Je voudrais 
seulement que quelqu'un se chargeât d'aller dire 
au Valois que j'ai enfin trouvé mon élément, el 
que si je ne suis bon ni sur terre ni sur mer, je 
vaux au moins quelque chose sur le pavé*. 

* Le roi avait refusé à BrÎMac la charge d'amiral , en disant : -Ok 
«▼aut ni sur terre ni sur mer», parce qu'on prétendait que BrÎMC 
aurait pu montrer plus de courage à la bataille des Açores , où la flode 
de Philippe Strozzi fut défaite par le marquis de Sainte-Cit>ix. 

(Daubicvb.] 



SCÈNE XI. 555 

GUISB. 

Patience, mon cher ami; la dachesse le lui 
dira à l'oreille en lui coupant les cheveux. Adieu. 

(GniMsort.) 
BR1S8AC. 

Eh bien! camarades, n'entrez donc pas tous 
dans ce cabaret, vous allez dégarnir la barricade. 

( aux tôlier*.) VcneZ par ici, vous autres, (au boargMii.) 

Tous , il faut vous ranger de ce côté-là. Allumez 

donc vos mèches ; si vous restez ainsi péle- 

méle, vous tirerez les uns sur les autres. 

MARTEAU. 

Monsieur le colonel, tous ces discours-là sont 
bons pour vos lansquenets ; nous qui ne sommes 
pas des soldats, nous n'avons pas besoin qu'on 
nous commande. 

BRISSAC. 

Si vous n'observez pas la discipline, vous vous 
laisserez surprendre. 

MARTEAU. 

Nous avons bien fait nos affaires ce matin sans 
vous et sans votre discipline, nous voulons finir 
comme nous avons commencé. 

( II aperçoit le père Gailltame , Phniuier du ptlau, an BMMU<|«et «nr 
rotule et an miKea d'une bande d'écoliers.) 
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GUISE, se reioumaol aux cris de Poolain. 

Eh bien ! Brissac , vous ne m'avez donc pas en- 
tendu? 

BRISSAC. 

J'y perds ma peine, monseigneur: voilà mon- 
sieur Marteau qui ne veut pas lâcher prise. 

GUISE. 

Mes amis, que signifie cet acharnement? nV 
vez-vous pas honte de frapper un homme sans 
défense? quel mal peut-il vous faire? 

MARTEAU. 

Il a failli plus de vingt fois nous envoyer tous 
à la Grève. C'est un traître, c'est un espion du 
Valois. 

GUISR. 

N'importe, il faut lui faire grâce comme aux 

Suisses. (H prend loi^néme Poalain par le bras.) AlloUS , SaU- 

vez-vous, bonhomme. 

( Poulain s^e'chappc des mains des écoliers el va se mêler aux ^niisri 
— Guise au peuple t ) 

Souvenez-vous que nous ne voulons pas qu'une 
seule goutte de sang soit répandue : ce serait 
gâter votre cause. 

( 11 retourne vers la reine-mcre.) 
MARTEAU, murmurant k demi-voix. 

Nous ne voulons pas!... voilà un singulier lan- 
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gage! — Vous êtes bien bons, vous autres , de 
vous laisser parler ainsi. 

( Il r«ntre dans !• cabartt 9 miti àm àtnM, on tr«b MUres.) 
GIJlSB,)iaih«riM. 

Vous paraissez ëmue, madame. 

CATHBRIMB. 

Oui... cette scène était si effrayante... ce pauvre 

homme... 

GUI8E. 

Vous voulez sans doute vous rendre à votre 
liAtel?... je vais faire ouvrir un passage. 

CATHERINE. 

Je vous remercie, ce n'est pas la peine; j'aime 
mieux retourner au Louvre. 

GUISE. 

Non pas, madame, si vous le permettez. Il ne 
faut jamais avoir l'air de leur céder. Si vous vou- 
lez que je puisse être utile à Sa Majesté, laissez- 
moi leur apprendre à m'obéir. 

CATHERINE. 

Eh bien! soit, (à part.) Il faut pourtant que je 
trouve moyen d'avertir le roi. 

( Blk monte dans sa cbaUe en donnant la main au duc. Celni-ci fait vm 
signe , et Ton pratique au iraTers de la barricade un passage de la 
largeur de la chaise. Catherine , asMse dans sa chaise , dit av'doci ) 

Nouscomptons sur vous, monsieur le duc: voici 

25 
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huguenots qui décampent des prés Saint-Ger- 
main : les gueux ! si nous n'y prenons garde, ils 
vont emporter leur argent. 

MARTEAU. 

Bravo ! aux huguenots y morbleu ! aux hugue- 
nots : ça vaut encore mieux que d'assommer oe 
vieux hibou. 

UN BOURGEOIS. 

Mais qu'est-ce qui gardera la barricade ? 

UN ÉCOLIER. 

Elle se gardera bien toute seule. 

MARTEAU. 

Restez, si vous voulez, moi j'y vas. 

uu iooLixas, LU MonrBs, lss fxmmis et QnxLQiims aousoioa. 

Nous vous suivons, père Marteau. 

BRISSAC, à Marteau. 

Donnez au moins le bon exemple, monsieur; 
vous voulez donc que les hallebardiers du roi se 
saisissent de la barricade? Aidez-moi à les retenir. 

MARTEAU. 

Est-ce que j'ai des ordres à recevoir de vous? 

BRISSAC. 

Sans doute, monsieur; je puis vous sommer 
au nom du duc... 
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MARTEAU. 

Au nom du duc ! que voulez- vous dire , mon 
cher monsieur roflicier? il n'y a ni duc ni roi 
qui nous fassent peur. Vous autres , gens de Lor- 
raine, vous n*en voulez qu'à ce behét de Valois; 
eh bien ! gardez-le dans la souricière, c'est votre 
af&ire : la nôtre, c'esl d'aller dire adieu à ces 

damnés^des prés Saint-Germain Au nom du 

duc!... morbleu! mes amis; au nom de Michel 
Marteau ! mort aux huguenots ! 

(U sort suivi d^an« foula dVcoliars, «la fammet, d« moioMet do bourgeois.) 
UN BOURGEOIS, àsoDToisio. 

Reste donc ici, Guichard; ce Marteau est un 
fou qui ne veut pas de bien à monseigneur. M. de 
Brissac a raison , il faut garder la barricade. 

BRISSAC, k cemxfpiisoDt rottds. 

Vous autres qui êtes plus raisonnables, serrez 
bien vos rangs, mes amis, et allumez vos mèches. 
Surtout, attention aux mouvemens de l'ennemi. 
— (à part.) Ah! çà, il faut un peu se désaltérer; 
mon pauvre gosier est tout en feu, j'ai tant crié 
après ces chiens de déserteurs. Ah ! bon Dieu ! 
bon Dieu ! quels mauvais soldats que la canaille! 

( Il ODtro dan* lo cabaret.) 



SCENE Xll. 

JEUDI la MAI, 3 HEURES ÂPRES MIDI. 

V 

La maison du président Britsoo , quai de la FéraîUe. 
La chambre à ooodier da prétident ; deax feoètra» donnant mt le 
quai. 



( MadaoM Briuoo U mèro mi atÛM dorant un roa«c, occapôs à filer ém 
lin ; t« belle-fiUo mt k «on c6t« $ coo fiU te promioe k grands pM iam 
la chamiMra d*an air aoucieui*. ) 



BUISSON • t'arréunt daTant §• 

Au nom du ciell ma bonne mère, cachez- vous. 



* Ayant de tire cette foine , il est bon de ne pas oublier qœ k pr6- 
sident Brisson était un homme prodigiensement savant et grand j«rit- 
Gonsnlte, mais qui aimait ^ porter Tean sur les deux épaules, oo, 
oomme d'autres disent, à nager entre deux eaux. Sous sa robe de pré- 
sident , il était tout au roi ; sous l'habit de colonel de son quartier, fl 
prenait une petite allure ligueuse } il pratiquait le catholicisme, mais 
au fond du cœur il préférait le prêche à la messe , comme tous les gens 
savans à cette époque. Quant à sa mère, c'est la Oeur du hogoeno- 
tisme ; elle est de la Tieille souche , pure luthérienne. Ordinairemeol 
die habite Fontenaj-Ie-Comte en Vendée ; mais depuis quelques jours 
elle est venue voir ses enfans. Madame Brisson la jeune n'a pas dV 
pinions bien arrêtées; mais elle a reçu une éducation polùiquc , c*et- 
ànlirc royal is le. 
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MADAME BRI880N la mïut. 

Non , mes en fans , non. 

MADAME BRISSOK. 

Vous seriez si bien là-haut dans la chambre 
verte : on a visité vingt fois la maison de la cave 
au grenier, sans jamais en découvrir la porte. — 
Votre petite Adélaïde ira vous tenir compagnie. 

MADAME BRISSON la aïkas, dNin ton aMT». 

Pensez- VOUS, ma chère fille, que je craigne 
Tennui ? ce que je crains , c'est d'offenser Dieu , 
qui ne veut pas qu'on le i*enie dans un jour 
comme celui-ci. 

BR1S80M. 

Mais, ma mère , les plus zélés de vos amis ont 
écouté la prudence : les deux frères La Fare sont 
partis pour Meaux, madame Hachette a quitté sa 
maison... 

MADAME BRISSOM la ■!»•. 

Leur conscience le leur a permis sans doute, 
mais moi, mon fils, vous savezque je suisANCiEinfE, 
que j'ai dit les prières publiques. Mes devoirs sont 
plus rigoureux : Dieu me garde de cacher ma foi ! 
c'était bon il v a seize ans 

MADAME BRlSSCm. 

Souffrez au moins que nous cachions votre 
Bible. 
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■ABAMB Baisses la béu, avec v 

Y pensez-TOos? ma Bible! elle reslera là sur 
mon rouet. Qui soutieiMfaa mon courage si i^ous 
m'euleTez la parole <ie Tie?(àiii«itnii.) CTest bien 
; qu'il fiûUe me passer de ministre ! 

BEISSOH, !■■ Il y Mil ^ih<iom, 

Doa mère, vous ne savez pas quel dan- 
ger.^ Nos gens n'ont eu qu'à bavarder... 

■ABABB BBISSOR. 

Les prés Saint-Germain sont à feu et à sang. 

BBISSOR. 

Ce sera tout à rheure notre tour... En yérité, 
ma mère , vous nous exposez tous. 

■ ADABB BBISSOR sa aims, k vtû «mm. 

Mon fils! («iiBatiâM.) mon fils, si je vous suis à 
cliai^ j dites4e-moi ; je vais descendre à la rue : 
je mourrai comme feu ma pauvre sceur : j'y suis 
toute préparée. 

BRlSSON,s'*approcbaot de sa awr* et hù prenant U maio. 

Calmez-vous , ma bonne mère. 

(On ionne à U porte de U me.) 

Ab! mon Dieu! nesonne-t-on pas? 

MADAME BRlSSOR.àUfeoètrv. 

Ce n'est rien ; je ne vois personne sur le quai. 
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BRISSOlf. 

Il faut pourtant savoir, (iiappeiis.) Mathieu ! 

( Bntra IUibi«ii, ralet de ckambr*.) 

MADAME BEISSON. 

Qui vient de sonner ? 

MATHIEO. 

Le capitaine Roland et le petit Huet son lieu- 
tenant. 

BRISSON. 

Coaunent! pour la troisième fois? 

MATHIEU. 

Pour la cinquième, sauf votre respect , mon- 
sieur le président. Ils disent qu'il faut absolu- 
ment que vous alliez les commander. 

BRISSON, brutqmatnu 

Que leur as-tu répondu ? 

MATHIEU. 

Ce que madame m'a dit ^ monsieur le prési- 
dent f que vous aviez la goutte. 

BRISSOIC 

Bien... sont-ils partis? 

MATHIEU. 

Oui y monsieur le président ; mais pascontens, 
je vous assure. Ils voulaient monter, et je gage 
qu'ils reviendront. 
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MADAME BEISSON. 

% 

Répondez4eur toujours de mémey Mathieu. 

■ATHIEa 

Certainement, madainc. Mais» ¥oyea&-vous, ils 
flniront par me dire des duretés , s'ils ne me 
donnent quelque chose de mieux; car ils ne sont 
guère patiens , tous ces messieurs. 

(lUiUeaiori^ 
B&ISSOK.iidMtt^oiB. 

Que faire? maudit soit le jour où je me suis 
fait nommer colonel ! Je ne pourrai jamais me 
dispenser... 

MADAME BUISSON la Mku , «TtaM Toiz Mche. 

J'espère bien, mon fils, que vous ne vous lais- 
serez pas traîner en lesse comme un lévrier. 

MADAME BUISSON 

Mon bon ami, Dieu nous garde de vous voir 
niélé parmi les ennemis du roi F 

MADAME BaiSSON vl hUb. 

H s'agit bien de votre roi, ma fille! je m'en 
soucie comme d'une boite à reliques. 

MADAME BRISSON. 

Cela ne prouve pas que ses serviteurs doivent 
le trahir. 
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MADAMB BRIS80N la akai. 

Ils peuvent bien Fécorcher vif s'ils veulent, je 
n'en bougerai pas de mon rouet. Mais ce qui se- 
rait affreux, ce serait d'aller se mêler à ces hyènes 
en robe noire, et de les aider à massacrer les 
élus de Dieu , quand on a soi-même la vraie foi 
dans le cœur. Cest déjà bien assez d'aller à la 
messe, comme vous faites, mon fils. Mon Dieu ! 
mon Dieu ! que je plains votre pauvre conscience ! 
— C'est cette maudite présidence, qui vous vaut 
tous ces tourmens*! 

(EnlNMatbMii.) 

MATHIEU. 

Monsieur le président , voilà le capitaine Ro- 
land revenu. 

BRISSOK. 

Le diable d'homme ! 

MATHIEU. 

Monsieur le curé Lincestre est avec lui : ils 
veulent absolument monter. 

BtISSON , ThrMMBU 

Lincestre! non, non. — Je vais descendre. — 
Ne les laisse pas monter. — Vas vite. 

(MMhiti tort.) 



V — CoodMr fl cDort. ie 




Aà 



<^ JUu0 KtGoiit^k: frère dbl^Ann 
Fiiîle^ <MnTÎr^ Util iilk. 

y*MâUr/^\<Hàh <|o''ao regorge- le irert àt ifvot 
lU l^Uer^joi U porte... 
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BRISSON. 

Je vais...peut-étre...je vaistàchcr... jedescends. 

(Il tort.) 
MADAME BRlSSON.jeuntoDcri. 

Miséricorde ! ils le tiennent! il est perdu ! 



Le qoai devant la porte de la maiBOD da président. 

( Nicolo Piihoo est adossa contra la porta. — Antonr da lid tranta on 
quaranta mariniara , a'coUars , moinas al gant da« ballat pousMOt da 
grands cru. — Un ^eoliar at daui jannat «oinaa, Jacqnat Qimmoi at 
fràra Tatta« la MbÎMant par la fraiaa at par la «aataan.) 

UN MOinEidamiliandalaroala. 

Allons, mon j>etit Jacquot, serre ferme! à la 
gorge j morbleu ! 

L'iCOLIBR. 

Y a-t-il quelqu'un qui le connaisse? 

PLUSIEURS VOIX. 

Non, non. — Si, si. — Huguenot, huguenot! 

JACQUES CLÉMEKT. 

A l'eau, vite à l'eau! 

L'ÉCOLIER. 

Es-tu huguenot? parle. 

PI TUOU, d'ona YoU «ounaa. 

Laissez-moi; miséricorde! au^secours! 
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PAilB TRSTU. 

Dis-nous tOD Pater ^ allons , vile. 

(PIÉhMiMr^oa^riM.) 

JACQUES CLÉMENT, àfrcroTcUB. 

Tu ¥ob bien qu'il ne le sait pas. 

PIÊRB TESTD. 

Tes Zitoiiie^, vieux chiens ou tu es mort. 

PLUSIEDIS TOIX. 

Il ne les sait pas : à Teau! 

JACQUES CLÉMENT. 

S'il n'est pas huguenot, tant pis; pourquoi oe 
parie-t-il pas? 

L'ÉCOLIER. 

Il n'y a qu'à lui ouvrir le ventre,' nous verrons 
ce qu'il a mangé vendredi. 

(Il Utîw^ Wmment pTionpoqrpoiBt, «t le jatte & terre. — Cnpeiit 
Ihrre tVielMppe de pourpoÎDi et tombe rar le peve.) 

FRÈRE TESTU. 

Ouais! qu'est-ce qui lui tombe de l'estomac? 

JACQUES CLEMENT, rtmassmi le petit liTre. 

Un Satan. 

L'ÉCOLIER. 

Un Satan en français. 

( Il crarh« deuas et le foule aux piedi.) 
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PITROU. 

Misérable! chien d'idolfttre! mangeurd'hoslies! 
ne profane pas ma Sainte Bible. 

L'ÉCOLIER. 

Tiens, mange-la. 

( n U loi enfonce dans U beoehe d?on coup de pied.) 
JACQUES CLÉMENT. 

Bon ! il faut le taire boire à présent; vite, à Teaii ! 

TOU s , M pr^ipiienl sur Pilhon. 

A Teau ! à Teau ! 

( Pilbou te dAai.) 

L'ÉCOLIER. 

Eh bien ! ne dirait-on pas qu'il veut ruer ! 

FRÈRE TESTL'. 

Liez-lui les jambes. 

L'ÉCOLIER. 

Avec quoi? 

JACQUES CLÉMENT. 

Tiens , mon chapelet. 

L'ÉCOLIER. 
Bien. ( n lui terre fonemMlle» jambes.) A présCUt , Va-t'cU 

nager avec les pierres ! 

( PUbou est Uncé à la rÎTièrc.) 

34 
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JACQUES CLÉMEKT. 

Il y est. — A d'autres, les amis. 

( Entre Cracé, le front tout en soenr, U «M foiVi dSma ban^e a: 
piqnet et de movuqneU.) 

CRUCÉ. 

Vive Dieu ! j'ai vu le plongeon ! c'est très bien, 
mon petit Clément; courage! — la tête en bas, 
c'est ça même. 

JACQUES CLÉMENT. 

Eh bien ! père Crucé , vont-ils un peu chau- 
dement aux prés Saint-Germain ? 

CRUCl 

Non, mon enfant; niaiserie, bagatelle, papier 
mâché , on ne tue pas. — Ce sac à vio de Mar- 
teau ne pense qu'à remplir ses poches. — Voler! 
morbleu ! ce n'est plus ça ! — Vous autres, mes 
petits, pas de ces bêtises , s'il vous platt ! — Est-ce 
que vous ne dites pas bonjour à M. le président? 
il y a du gibier chez lui. — Mais pas de plongeon, 
bien entendu : tous ces robins à bonnets carrés, 
ça se réserve pour la potence. — Adieu, mes pe- 
tits. — Je vais voir ce qu'ils ont fait à la Grève. 

JACQUES CLÉMENT. 

Adieu , père Crucé. 

( Crace Kirl.) 



SCÈNE XII. 371 

L'ÉCOLIER. 

Camarades , carillonnons le président , mor- 
bleu! 

( II tooM à la porta, tonta la banda pouMa àm grand» cria.) 



La chambre à ooucber da président. 
B R 1 8 S O If , antrant pr^ipita—unt at lanant la porta antr^Tarta. 

Un instant^ monsieur le curé, un instant: Seu- 
lement le temps d'endosser mon habit. 

LINCBSTRB, dan* la ckanbra ToUina. 

Dépéchez-vous. 

BRISSOfI, farmant la porta. 
Mathieu ! (aparcarant ta mêra qui ^iant k Im. ) VoUS éiCS CU- 

core là, ma mère?... — Mathieu, mon habit de 
colonel... 

MADAME BRISSOIf la akas. 

Ainsi, vous y allez, Brisson? 

BEI88OK, dana ima graada agiution. 

Il n'y a pas d'autre moyen de nous sauver tous, 
et vous surtout, ma bonne mère. M. le curé prend 
tout sur lui. 

( ClaManrs rar la quai. ) 

Vous entendez, je ne peux pas faire autrement. 

(Milhiau lai ando«a taa kaUl.) 
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( k demi-Tou.) Mais soyez tranquille , au premier car- 
refour, je m'esquive, et je reviens. Allons , vite, 
Mathieu... 

Et vous le laissez partir, ma fille !... 

MADAME BRISSON. 

Mon bon ami , prenez hien garde ; ne vous 
exposez pas... 

IJNCBSTRE, •ntr'ovfranl U porte. 

Monsieur le président, êtes- vous prêt? 

B A I s s If « courant rcfetner k porM. 

Me voici, monsieur le curé. 

( Les cru do dehors redoublent.) 

Mon ceinturon , ma hallebarde, Mathieu.—» Bou- 
tonne donc mon juste-au-corps. — Cest une &• 
talité, ma pauvre mère... Vous entendez! 

MADAME BRI8S0N la ukas. 

Feu votre oncle se serait fait hacher en mor- 
ceaux, plutôt que de... 

BRISSOK. 

Plus bas , ma mère ; chut ! 

LINCESTRR, ourraot U porte. 

Monsieur le président... 
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■mMOH , à OHMlU kabiM M prMpîM att^feram de Lhic«ilre, «t lort 

«Yac lai. 

Allons, allons, monsieur le cure. 

(11 fenna la porta darriiralaL) 

MADAME BRISSOfT ta «kaa. 

Le voilà parti ! Seigneur Dieu ! 

MADAME BRISSOlf. 

Ils Font forcé, ma mère... 

MADAME BUISSON la Mkai. 

Forcé! un homme!... (EHaragardakiafenéira.) Tenez, 
il marche à leur tête! il leur donne la main!... 

MADAME BRISSON. 

Pourvu qu'il ne lui arrive rien... 

MADAME BRISSON la Màai. 

Allons prier Dieu pourlui. — Vous direz votre 
chapelet, si vous voulez, ma fille. 

MADAME BRISSON. 

Ma mère, vos prières seront les miennes. 

MADAME BRISSON la akaE. 
Tl*ès bien • (EUc t» prendra ta dibla nir «on rouai.) Ce paU Vre 

M. Nicolle! le voilà maintenant avec les élus! 
Excellent homme! Ce n'est pas qu'il était d'un 
entélement pour son Calvin Il n'y avait pas 



SCÈNE xm. 

JEQDI 13 MAI, 7 HEURES DU SOIR. 

La gramle esplanade du Louvre, en face Saint-Germain rAuzerroif . 
Le rempart est bordé d*ane haie de soldats ; de chaque o6lé du pont- 
leiris, deux petites tours rondes garnies de fauconneaux. 



( Dant llnierlenr d« Tesplaïude, lo roi wt promène «toc d^ElbcniM, àXif 
naoo ot d^Espigoiic*. L« roi, une badine de baldne k la main, s^amnae 
k tracer des figures snr le sable. ) 

D*ESP1GNAC. 

Ainsi, Votre Majesté... 

D'RLBBNNE. 

Refuse. 

0*ESPIGNAC 

J'attendrai que cette réponse sorte de la bou- 
che de Sa Majesté. 

* D'Espifnac est renu propoeer au roi de reconnaître le doc de Guise 
pour son héritier, et de le nommer lieotenant-géflëral du royaume, 
avec les mêmes pooTorrs dont le feu doc François de Guise jouissait 
sous le règne de Françob U. 
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LE 10 L 

En vérité, aïonsieur rarchevéque ces mes- 
sieurs ont raison— je ne suis ni assez vieux pour 
dire mon testameol 9 ni assez jeune pour inc 
mettre en tutelle. 

D*ESP162IAC 

Mais il ne s'agit point, sire... 

LE EOL 

Kon, non y monsieur Fardievéque... à moioSi 
|)ourtant , que mon cousin ne consente à partir. 

D*eSPIGKAC 

Sire, vous oubliez que M. le duc... 

ORlf A9 O, d^nn ton bnuqnc 

Eh bien ! le roi a répondu : qu'attend votre 
éminence? 

D^ESPIGRAC 

Je n'ai pas besoin de vos avertissemens, mon- 
sieur; ne craignez point que je cherche à ébran- 
ler la volonté de Sa Majesté... je ne veux qu'expri- 
mer mes regrets et ceux de monseigneur le duc : 
ce lui sera un vif chagrin de voir ses loyaux ser- 
vices ainsi refusés; mais, par bonheur pour Sa 
Majesté et pour le royaume, son ame est grande; 
il saura oublier une injustice et n'écouter que 
sa générosité et son dévoûment. 

(Il fait ile profondi saints au roi et sori.) 
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D'BLBBNNB. 

Amen. M. 1 archevêque est bien habile; mais 
la ruse était par trop grossière. 

( Le roi cootinne k (rac«r <kt deMÎiu tor U lablo, mu prêter alMBlion.) 

ORNANa 

Si Sa Majesté eût reconnu le duc pour son hé- 
ritier, je crois que l'usufruit de l'héritage ne se- 
llait pas resté long-temps entre ses ftiains. 

D'ELBENNE. 

Tous ces pourparlers me donnent bon espoir. 
Il n'a pas encore pris son parti; il marche à petits 
pas. Jésus Maria! si le i*égiment de Picardie arri- 
\ait en ce moment, nous en aurions peut-être 
encore bon marché. — Voire Majesté a-t-elle en- 
voyé du Halde pour faire hâter sa mai*che ? 

LE ROI , sorlant de m r^rmi*. 

Est-ce à moi que vous parlez ? 

(On tDUod do* crt« du c6\i d« l^ivièro.) 

&iinte ALirie I qu'est-ce qu'ils veulent ? D^Elbenne, 
qu'y a-l-il donc par là? 

O^ELBElfME. 

Peut-être quelque pauvre huguenot qu'on jet le 
à la rivière. 

I.E ROI. 

Ce n'esl que ça, vous croyez? 

( Lit cdt natal.) 
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D*ELBE!I1IE. 

Je demandais à Votre Majesté si elle avait en- 
voyé du Halde au-devant du régiment de Picardie, 
comme on en était convenu ? 

LE AOI, dSMVoUbifal*. 

Il est bien temps maintenant d'appeler des 
régimens !... nous ferions belle besogne ! Tout est 
dit : ils sont les plus forts ici... ( «•▼»» u vois,) Il n eo 
sera peut-être pas ^e même partout* 

D*ELBENKE. 

Ainsi j Votre Majesté n'a point envoyé... 

LE EOI.ànoiiMdbtnil. 

Pardonnez-moi, monsieur l'abbé; mais on i 
du dire au colonel de faire halte. J'aurai besoin 
plus tard du régiment. 



(Ornaoo et Vthhi m rvgardnt dW air Aohi<« Ci^W pwM k dM|ft 
k ton Iront comma pour dire h Omano «jn^l ne croit pas lo rai dMi 
ton bon sens.) 

ORNANO. 

Votre Majesté renoncera donc à sou royaume 
parce que quelques misérables bourgeois... 

LE BOL 

Je ue renonce à rien. 

ORNANO. 

Sire, il n'y avait que le régiment pour rétablir 
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VOS afTaires. Il était même nécessaire à la sûreté 
de votre personne. 

LE ROL . 

Je chercherai ma sûreté ailleurs. 

D'BLBENNE. 

Comment y sire. 

LI ROI, •^•rrétâBt«Cpr«o«iiiOrMno parla main. 

Eh bien! oui, mes amis, on peut régner ce 
me Semble , à Orléans ou à filois, tout aussi bien 
qu'à Paris. U m'est en horreur, ce Paris: j'yétoufTe; 
non que je sente la moindre crainte, mais c'est 
un spectacle si affreux, si dégoûtant! YiUe dé- 
loyale ! fi 1... si jamais j'y rentre , j'aurai soin au- 
paravant de la faire si bien balayer, qu'il n'y 
restera pas trace de cette infernale boue de li- 
gueurs, Guisards, Espagnols... 

(On «niMid da Bouvaao da grands er» 4o eôia' da là liiriâra.) 

Entendez-vous? ne dirait-on pas des bétes féro- 
ces? Décidément on ne peut pas vivre au mi- 
lieu de pareilles gens. 

D'BLBBNlfl. 

Sire, un tel parti ne peut être pris qu*en déses- 
poir de cause : tenez au moins jusqu'à l'extrémité. 

LE ROI. 

Non , non. 
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D'ELBBIfNE. 

Comment! vous voudriez partir?... 

LK ROL 

Le plus tôt que je pourrai. 

D'ELBEMIIK. 

Mais, sire, encore faut-ii... iftnmaMU. aeHvb^^ 
otfre p« u poMnw.) HeuTeusement , voici le président. 
Soyes le bienvenu, monsieur de Harlay; vous 
^^1^ j j^ &^y réussir à dissuader Sa Majesté d'm 
fonesie dessin. N'est-il pas vrai qnece serait une 
grande faute de quitter la ville en ce moment? 

LE EOI» «DaDi Mi-^emi d« Hwlay. 

Mon cher président, ne vous donnez pas la 
peine d'ouvrir un avis la-dessus : je suis vraiment 
lâché qu'on vous ait fait venir , car la route ne 
doit pas être facile... au milieu de tous ces cris... 
entendez- vous!... c'est à faire frémir. Tout ce que 
vous me diriez, mon cher président, serait en 
pure perte, car mon parti est pris r je sais trop 
bien ce que m'a fait entendre la bonne Vierge, 

tantôt à vêpres Dieu me garde de lui jamais 

désobéir en quoi que ce soit !... Voici la dernière 
nuit que je passerai dans ce matidit Paris... jus- 
qu'au retour, bien entendu. — Adieu , messieurs ; 
priez Dieu et la sainte Vierge qu'ils me donnent 
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UD bon voyage* — Omano, soyez tranquille^ nous 
prendrons notre revanche.— Adieu ^ mon cher 
président , nous nous reverrons dans des jours 
meilleurs. 

( 11 nntn dant 1« palab «i pniMit ptr le janfiB d« U r«ine.) 

D'tLBINNB. 

Eh bien ! monsieur le président , qu'en dites- 
vous? 

HâHLAT. 

Vous me voyez confondu , nonsieur le con- 



D'BLBBKNI. ' 

Nous autres qui vivons avec lui du matin au 
soir nous y sommes accoutumés. 

hâhlay. 

Me faire mander en tonte hâte , et pourquoi ? 
pour me dire qu'il n'a pas besoin de moi. Citait 
bien la peine de me donner tant de mal pour 
franchir ces maudites barricades. 

D^ZLBBfiriB. 

Elles sont donc bien serrées et bien garnies 
de mousquets? 

ttARLAY. 

Ne m'en parlez pas, j'en aile o(eoriian4| mais 
ce qui me désole le plus, ce soMlearaMODlres 
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que j'ai fiâtes au milieu des barricadears : devî- 
neriez-vous qui m'a &it faire passage? 

D'BLBRNNK. 

Non j qui ? 

UÂRLAY. 

Un de DOS amis..., Brisson. 

D'SLBBIfllE. 

Le président Brisson? 

HARLAT. 

Lui-même; la hallebarde au poing , posté der- 
rière une barricade : je n'en croyais pas mes yem. 
Si de tels serviteurs abandonnent Sa Blajesté, 
messieurs y c'en est fait de notre monardiie. 
Pauvre pays ! 

D'ELBKMRB. 

Maïs n'a-t-il pas été bien honteux en vous 
voyant ? 

HARLAY. 

Il m'a dit qu'il était venu pour arrêter le désor- 
dre. Moi , je n'ai pas fait semblant de l'écouter et 
j'ai passé sans lui répondi*e. 

( L«c cri* recommencent de Teatre c^ttf de Teen.) 

D'ELBENNE. 

Monsieur le président, dites-nous donc ce que 
signifient ces cris? 
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HARLAT. 

Gomment, vous ne savez pas ? Les gens de la 
religion sont au pillage. 

D*ELBBNNB, 

Je m en doutais bien. 

HARLAT. 

Spectacle affreux ! le beau-frère de de Thou a 
la jambe cassée ; les neveux de Lafare ont été 
massacrés. Quel temps, messieurs, quelle jour* 
née ! je n'en ai encore vu qu'une à lui comparer. 
Voilà pourtant où conduisent les folles dépenses, 
les impôts doublés et triplés !... 

d'elbehne. 

£t les conseillers comme messire YiUequier, 
n'est-il pas vrai , président ? 

UARLAT. 

Oui , vous avez grand' raison : ce mattre renard 
nous fait bien du mal. 

D'ELBBNNB. 

Comprenez- vous rien à sa conduite ? Au bout 
du compte que veut-il , pour qui travaille-t-il ? 

HARLAT. 

Peut-être pour le petit marquis*, mais encore 
j'en doute fort : en tout ceci, V5royez-moi ^ il a été 
dupe. 

* Le nanjau de Pont. 



ZH LES BARRICADES^ 

D'ELBBNNE. 

On m'a dit en effet qu'il se mordait les doigts. 

BAHLiLT. 

Il a été joué à Thôtel de Soissons et à lli6tel 
Montpensier. Malgré sa manie d'intriguer, il n a 
pas la tète bien forte... 

(L« jour comimiica à baiiMr, «Im fenx s*anameiit dans mmmm \m nc« 
yémmm « ^ fntr* tèîé àê Tomi.) 



ORRANO. 

Voyez donc ces feux , les gaillards sont sur le 
qui-vive... Mais que nous veut ce frôcard ? 

( DatUa, dégnÎM «n itraillaniio, pvaît à la poterne.) 



DU SOLDAT. 

Colonel, iaut-il laisser entrer ce frère? il de- 
mande à parler au roi. 

ORNANO. 

Voyons , amenez-le. — Comment, c'est vous, 
seigneur écuyer! que diable veut dire cette mas- 
carade? 

DAiriLA. 

Ne vous moquez pas de mon froc, colonel, il 
a trompé les yeux de mon bon ami Brissac. 

D'ELBRNNE. 

Mais pourquoi tout ce mystère ? 
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DAVILA. 

D'abord, \mvce quavec mes galons d'écuyer 
j'aurais fort bien pu passer la nuit à demander 
passage devant la barricade; ensuile parce qu'il 
n'était pas bon que mon message fût mis au prône 
ce soir dans toutes les paroisses. 

D'BLBENNE. 

Qu'allez-vous donc nous apprendre? 

DAVILA. 

Le voici en deux mots : tant moines qu'éco- 
liers et bourgeois , ils sont trois ou quatre mille, 
qui se disposent à sortir de la ville et des fau- 
bourgs pour s'en venir bloquer votre Louvre. 
Tene/i-vous donc pour avertis, messieurs; vous 
allez vous trouver pris entre le marteau et l'en- 
clume. 

ORNANO. 

Peste ! voilà qui devient sérieux. 

D'ELBEKNE. 

Au diable la nouvelle ! 

ORNANO. 

Un siège en règle et pas de munitions dans 
la place ! Allons conter cela au maréchal , mon- 
sieur d'Elbeune. 

a5 
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0*ELBENME. 

Oui , mais n'en parlons pas au roi; il serait ca- 
pable de faire brider ses chevaux sur l'heure. 

DAVILâ. 

Dame ! il n'aurait peut-être pas grand tort 

D'ELBENNE. 

Vous croyez donc qu'ils vont se mettre en 
marche dès ce soir? 

DATILA. 

Peut-être bien. Cependant la partie parait re- 
mise à demain. 

D'ELBENNB. 

Mais, j'oubliais... D'où tenez-vous tous ces 
détails? 

DAVILA. 

De bonne source : le lieutenant Poulain a parlé 
à la reine... 

D'ELBBNNE. 

Malédiction ! vous m'en direz tant... voilà qui 
change de thèse ! Mon cher écuyer, il faut que 
vous nous appreniez positivement le moment 
de leur départ. 

DAVILA. 

J'ai votre affaire. Le petit Angelo, le porte- 
queue de la Montpensier, va souper avec nous 
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ce soir, et je sais le moyen de lui faire tout ra- 
conter par le menu. 

D'ELBBNIII. 

Bon , vous viendrez nous avertir. Il sera tou^ 
jours temps de faire partir le roi quand nous 
saurons qu'ils ont passé les portes. 

DAVILA. 

Monsieur le conseiller, je vous baise les mains. 

D ELBENNK. 

Nous comptons sur vous; n'oubliez pas. 

( Darila sort.) 
ORNANO. 

Or ça, messieui*s, allons nous concerter avec 
le marëchal. 

D'ELBENnR. 

Je le veux bien; rentrons. 

( Ils TOQI pour r«Dtr«r an château.) 
HARLAT» l«s retenant, leur dit d^nn ton grare. 

En vérité, messieurs, le roi avait bien raison 
quand il nous disait tout à l'heure : voici la der- 
nière nuit que je passe en mon Paris. Nous au- 
rons beau faire, il faudra qu'il cède son lit au 
Guisard! bon Dieu! c'est grand'pitié quand le 
valet chasse le maître ! Voilà toutes les règles de 
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rÉtat bouleversées ! quelle journée ! le roi chassé 
de sa ville !... 

D'ELBEMNE. 

Prenons garde qu'il ne soit pris , car ce serait 
pis encore. 

(lU Ttnireni m cblictAi) 



I II, 



SCENE XIV. 



JEUDI U MAI, 8 HEURES DU SOIR. 

L'hôtel de Gnite. — Un grand Tcttibule. 
Des hommes d'annes iront et Tiennent en tons teni. Un groupe de 
genlilsbommes an fond da Testibole. 



( Sur U dtrsat , U «Hic de GaÎM aub; d*E«pignae •! Sdnt-Paul debout) 

6UISE,àd*Bq»îgMc. 

Tu dis donc qu'il refuse, d'Espignac?... Eh 
bien! soit. Maintenant je fais des vœux pour que 
son régiment de Picardie arrive : il me i-endra 
service en nous attaquant. 

SAINT-PAUL. 

Par Notre-Dame de Nancy ! monseigneur parle 
en vrai Lorrain. Tous ces freluquets de Picardie, 
je veux qu'en moins d'une heure nous les em- 
brochions comme alouettes de Beauce, eux et 
leurs rosses. 



Sqo les Barricades, 

G U 1 SE , M leTint et s^approchaot des geniilslioiiuBCft. 

Messieurs y oo ne se couchera pas: cette ouït 
a besoin de nous. Saint-Paul, vous allez corn- 
mencer votre ronde. Prenez bien garde qu*ils 
n'abandonnent leurs barricades, surtout celles 
des environs du Louvre. 

SAINT-PAUL. 

Soyez tranquille, monseigneur: le premier 
que je verrai boire ou dormir fera connaissance 
avec ma houssine. Allons , messieurs , venez ren- 
dre visite à nos beaux soldats de boutique. Salut, 
monseigneur. 

( 11 sort sain de plosienrt gentiUhoomMs.) 
G U I S E , en retenant deux ou trots. 

Écoutez, Bois-Dauphin : qu'on n*oubliepasles 
distributions d'eau-de-vie et d'argent, (à cll8Mic^ 
On dit que le régiment de Picardie doit entrer 
cette nuit par la Porte-Neuve, il faut vous en in- 
former: à la moindre alerte courez m'avertir.— 
En passant devant les écuries, dites qu'on tienne 
mes chevaux tout bridés. 

(Chamois et les antres sortent.) 

EVi bien! d'Espignac, penses-tu vraiment que 
son régiment puisse arriver? 

D*ESPIGNAC. 

Nous allons avoir des nouvelles, monsei- 
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gneur : voici madame la duchesse qui entre dans 
la cour. 

GUISE. 

La petite folle ! j'espère qu'elle ne se plaindra 
plus. 

( Entre la doch«tM.) 

LA DUCHESSE. 

A la fin je vous trouve, je vous vois, mon cher 
Henri! c'est bien vous, toujours vous, n'est-il 
pas vrai? 

GUISE, souriant. 

Si vous n'en croyez vos yeux, faites comme 
saint Thomas, ma mie. 

LA DUCHESSE. 

Je ferai mieux, je vous embrasserai. (EiuraOïraM*.) 
Quelle journée bienheureuse, mon bon Henri! 

D'ESPIGNAC. 

Il en sera parle lèng-temps dans le royaume 
et dans la chrétienté. 

LA DUCHESSE. 

Je n'aime guère à me vanter, mais je m'attri- 
bue pourtant une bonne part dé la victoire. 

GUISE. 

On dit que vous avez fait des merveilles. 
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LA DUCHESSE. 

Oh! mon Dieu! j'ai vidé mon coffre et voilà 
tout. 

D'ESPIGNAC. 

Madame ne vous dit pas qu'elle est allée elle- 
même éveiller les frères jacobins et feuillantins, 
voire même les pères cordellers. Ces coquins de 
pères, quelles matines ils ont eues là! que n'é- 
tait-on cordelier, morbleu !... 

LA DUCHESSE. 

Trêve, mon cher d'Espignac. Laissons là cha- 
cun le récit de nos prouesses, car la besogne 
n'est pas encore finie, (eiu t'assied.) Écoutez, Henri, 
me voilà déjà bien contente , mais mon vrai bon- 
heur ne conkmencera que lorsque vous m'aurez 
débarrassée du Valois. 

GUISE. 

Eh bien! ma belle, vous n'aurez qu^une nuit 
à attendre; demain à la pointe du jour nous le 
prenons en tête et en queue. Vous n'avez qu'à 
commander la cage, demain vous aurez l'oiseau. 

LA DUCHESSE. 

Demain, toujours demain; vous êtes donc in- 
corrigible, mon cher duc; diles-moi , de grâce, 
pouniuoi pas aujourd'hui? 
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Quand il s'agira de meubler notre Louvre à 
neuf et de commander notre première fête de 
cour, je prendrai vos avis , ma belle. 

LA DUCHBSSB. 

Ce n'est pas là répondre. — Dites-moi , pour- 
quoi tarder encore jusqu'à demain? 

GU ISE , onrrtnt U ftattrt «t Bontrast k la diich«iM lt« donjoiM de la BâttiDa 

Maîrtt par la lime. 

Voyez un peu, mon intrépide, voyez ces 
grandes tours noires , et comptez » si vous pou- 
vez y tous les fauconneaux , toutes les coulevrines 
dont elles sont tapissées; tout cela n'est point 
encore à nous. Une fusée partie du Louvre, et 
le fe^ s'allume. On nous écrase nous et tout le 
quartier Saint-Antoine; comprenez- vous main- 
tenant ? il est bien facile de donner des avis quand 
on n'est pas chargé de les exécuter. — Savez-vous 
qu'outre la Bastille, le Temple et l'Arsenal tien- 
nent encore contre nous? Tant que ces postes 
importans me sont fermés, je ne puis user que 
de ruse. — ( 11 •• proniua an loog «t an laiga.) Si Ic parle- 
ment était à moi, si je n'étais pas harcelé par 
les Espagnols et par toute cette canaille stupide, 
les choses iraient grand train ; je me moquerais 
des fauconneaux de messîre Testu : mais je ne 
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suis pas encore aussi à Taise qu'on se l'imagine. 
Se faire roi! téte-Dieu! ce n'est pas petite chose. 
Quand tout le peuple serait pour moi, ne (aut-ii 
pas encore me faire accepter par les autres rois? 
— Vous ne voyez pas tout cela vous autres fem- 
mes qui ne regardez jamais que le moment pré- 
sent : vous ne songez pas à ce maudit Espagpol 
qui étend ses longs bras tout à Tentour de ce 
pays et qui m'étoufîera du premier coup si je n'ai 
pour moi l'Angleterre et l'Italie , c'est-à-dire l'eau 
et le feu , le pape et les hérétiques. Vous ne son- 
gez pas... 

(Entre BuMjr.) 

Eh bien ! Bussy, quelle nouvelle? que dit Testu? 

BUSST. 

Il fait la sourde oreille , monseigneur : il at- 
tend , il veut voir, il ne décide rien. 

GUISE. 

Peste ! voilà qui nous relarde. 

BUSSY. 

Là place est pleine de munitions: il tiendra, 
s'il veut , pendant un siècle. 

GUISE. 

Et vous n'avez pas pu seulement lui arracher 
une promesse? 
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BUSST. 

Le moment n'était pas favorable : il venait de 
recevoir une lettre du gouverneur qui lui or- 
donnait de tenir. 

GUISE. 

De Villequier, ditefr-vous? — Voyez donc quel 
homme ! 

LA DUCBESSB. 

Le misérable !» 

BUSST. 

Cest la vieille commère qui Ta ensorcelé. 

GUISE, àUdiiclMM«. 

Vous auriez dû vous assurer de lui , ma bonne 
amie; voilà une faute... 

BUSSY. 

Facile à réparer, monseigneur. Laisseznnoi 
faire ; demain il faut que les clés de la place soient 
dans votre poche. Quand je devrais y passer la 
nuit... 

GUISE. 

Poi;r prix de la conquête , le brevet de gou- 
verneur vous attend. 

BUSST.. 

Je ne refuse jamais, monseigneur. 

( Enlr« Bob-Dauphin. ) 
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BOIS-DAUPHIR. 

On crie alarme dans la rue Saint- Antoine; 
sans doute le régiment vient d'entrer. 

6UISE. 

Saint-Paul est-il parti? 

BOIS.DAUPHIH. 

Pas encore, monseigneur* 

GDISI. 

Dites-lui . qu'il m'attende. Adieu, ma soeur; 
demain à votre réveil je vous défie de désirer 
quelque chose. 

LA DDCHBSSE. 

Dieu vous entende, mon dier Henri! Adieu. 

{hê àmc woirt,) 
BUSST. 

Ce doit être une fausse alerte, car je sais de 
bonne part que le régiment a été arrête au pont 
de Pontoise par une troupe de recollets et de 
fariniers. 

LA DUCHESSE. 

IN'importe : il n'est pas mauvais que le cher duc 
soit tenu en haleine ; je tremble toujours qu'il ne 
s'endorme. Ah! çà, messieurs, je vous recom- 
mande en grâce la sortie de demain. 
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BUSSY. 

N'ayez pas peur, madame, je prendrais plutôt 
sur moi l'entreprise que de la laisser manquer. 

d;bspigmac. 
Quoi qu'il puisse arriver, notre aflaire est sûre; 
nous sommes roi très chrétien en dépit de tous 
les Valois, de tous les Béarnais passés, présens 
et futurs. 

LA DDCHBSSE. 

Prenez garde avec vos beUes espérances de 
laisser s'envoler cette chère couronne. Surtout 
je vous recommande mon frère. Force coups 
d'éperon, d'Espignac. — Voulez-vous me donner 
la main jusqu'à ma chaise? 

(D^Espigoac loi baÎM la main «t PaecoMpapta.) 
BUSSY. 

Moi , je cours à la Bastille. 

LA DUCHBSSB. 

Bon succès, monsieur Bussy. 

(lU 



SCENE XV. 

VENDREDI 13 MAI, 8 HEURES DU Mi^TIR 

« 

La chambre à coucher da roi. 

Dans le fond de la chambre, une porte condoisant à la nlledi 
conseil. Les meubles et le Ut soot encore en détordre. 



( Le roi a genoax fur son prie-dieo ; devant un grand crucifix dVain 
et deux petites madonet de cba<{iie cAt^.) 

LE ROL 

O mon bon Dieu ! 

( Qnel<iues cris te font entendre dans la conr. — Le roi ae lire , rcgvAi 
à la croisée, pois rerienl se mel^ à genoni.) 

Ce n'est rien... Je crois toujours qu'ils vont for- 
cer les postes... O mon bon Dieu! si vous n'avez 
pitië de moi, ils me tueront... (iifaît le sig»e de lacn».} 
C'est bien affreux , la mort! bonne mère de Dieu! 
— Mais non , ils ne me tueront pas : ils n'oseront 

pas dans ce pays-ci Pauvre reine Marie! on a 

pourtant trouvé un bourreau pour la tuer' 

( Il se lève et se promène à pas lents.) Je VOIS bicU IcUT deSSCio. 
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ils veulent me faire moine; moine... on dit que 
c'est humiliant. Ah! mon Dieu! il me semble 
que je passerais aussi bien ma vie au couvent 
qu'ici, (lu'arréu.) Oui, mais prenons garde; une 
fois dans la trappe je n'en sortirai plus! ouais! les 
coquins me feraient mourir à petit feu ! ah ! mor- 
bleu, nous verrons si je serai moine.(iir«s«rd«rhoriog«.) 
Huit heures, — les chevaux doivent être prêts, — 
il faut partir. 

( Entre d'Db«OM «t d^Ornano.) 

Vous voilà , mes amis; eh bien ! 011 en sont nos 
affaires? 

ORNANO. 

Sire, je viens de commander vingt chevaux 
pour escorter Votre Majesté ; vous devez partir 
sur-le-champ. 

LE ROI. 

G)mment? Pourquoi sur-le-champ? 

D'XLBBNNE. 

Nos enragés coquins viennent de sortir par la 
porte Saint-Denis. 

LE ROI. 

Eh bien ! 

OEHAIIO. 

* Ils sont plus de quatre mille. 
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LB ROI. 

Mais qu'est-ce qu'ils veulent? 

OKMAMO. 

Prendre le Louvre par derrière. 

LE ROI. 

Mon Louvre ? Que dites-vous la? 

D'ELBBNNR. 

Dans une heure ils seront aux Tuileries^ 

LE ROL 

• 

Miséricorde! ils y sont peut-être déjà. — 
( eiefut u voix. ) Mcssicurs , ditcs votre mea culpa , 
c'est vous qui m'avez conduit à ma perte. .Que 
ne me laissiez- vous partir cette nuit ! Par la mort- 
Dieu ! c'est une infâme trahison. 

ORNANO. 

Sire, faites diligence et rien n'est perdu. 

LE ROL 

Pour Dieu ! ne vous imaginez pas que je vais 
m'aller jeter comme un étourneau dans leurs 
filets. 

ORNANO. 

Sire, votre route est libre. 

LE ROL 

Non , non , je ne pars plus. C'est hier qu'il fiaJ- 
lait partir, aujourd'hui je dois rester. 
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ORIfAflO. 

Qu*y gagnerez-vous? 

y LB ROI. 

De ne pas tomber dans leurs mains. 

ORRANO. 

liais le Louvre ne peut tenir plus de huit jours. 
— Ils vous prendront par famine. 

LBROI. 

Huit jours c'est quelque chose. 

D^BLBENNE. 

Sire, nous en supplions Votre ] Majesté , ne 
renoncez pas à votre dernière voie de salut. 

LB BOl , s^MMjrani dam aon fmiMU. 

Non j messieurs, non... je suis trop mal à Taise 
pour monter à cheval : une heure de galop kne 
tuerait. ' 

( Batn dn Hald« tortanC de la mU« d« eooMtl.) 

DO HALDB. 

Sire y messieurs les conseillers sont assemblés 
et attendent Votre Majesté. 

LE ROI.MUTiBt. 

Au diable le conseil et les conseillers ! — J ai 
bien besoin de leurs bavardages. 

96 
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DD HALDE. 

Sire, c'est d'après vos ordres qu'ils se soDt 
réunis. 

LE ROL 

Eh! qu'importe? renvoyez- les chacun chez 
eux...Mais non, non... d'Elbenne, allez leur dire 
que je suis à ma toilette et quHls me verront 
tout à l'heure. 

(D^llmiM son.) 

Alphonse, qui vous a dit qu'ils se portaient sur 
les Tuileries? 

ORNANO. 

La nouvelle en arrive de l'hôtel de SoissoDS. 

LE ROL 

Peste ! 

ORNANO. 

La reine vous conseillait de partir à toute bride. 

LE ROL 

Vraiment! 

ORNANO. 

Elle se disposait à aller chez M. de Guise pour 
l'amuser par de beaux discours et vous donner 
le temps d'échapper. 

LE ROI f frappant do pied. 

11 n'en est déjà plus temps. Mille damnations! 
vous m'avez mis dans une belle passe. 

(Enire Crillon.) 
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ORNAMO. 

Eh bien! Crillon, qu'avez-vous vu? où peu- 
vent-ils être maintenant ? 

GRILLON, brosqasment. 

A la porte Montmartre. 

ORNANO. 

Bon y ils en ont encore au moins pour une 
demi-heure, n'est-ce pas? 

GRILLON. 

Dame! je crois qu'oui. .. 

ORNANO. 

Sire, vous avez tout le temps... 

GRILLON. 

Mille tonnerres! Sa Majesté n'a qu'à parler! 
moi et mes chevaux nous leur aurons bientôt 
marché sur le ventre. 

LE ROI, d'an air dutrtiu 

Non , non j mon cher Grillon , ce n'est pas là 
ce dont il s'agit. 

GRILLON. 

Morbleu! il s'agit de les empêcher d'entrer 
aux Tuileries. 

LE ROI. 

Non , mon ami, non... 
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GRILLON. 

Comment j dod ? Mais je vous réponds que si 
une fois ils y ëtablissent leurs chiennes de bv- 
ricades le diable ne les en débusquerait pas : 
commandez y sire. 

LE ROL 

Non, non , pas pour le moment, mon camt- 
rade... A. la porte Montmartre , dis-tu ?... encore 
une demi-heure... du Halde , faites avancer mes 
chevaux, ils doivent être bridés. 

(D« HaMctott.) 
GRILLON. 

Ainsi, Votre Majesté va se mettre à notre tète? 
Vive Dieu ! bonne nouvelle. 

LE ROL 

Mon bon ami, c'est à Saint-Gloud que je veux 
aller. 

GRILLON. 

ASaint-Cloud? 

L R R O I , Il Ornano. 

Alphonse, vous partirez avec moi. 

GRILLON. 

Comment , partir ? 

LE ROL 

Laisse faire, Grillon, tu viendras nousreioio- 
dre tantôt. 
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CBILLON. 

Vous rejoindre ?... 

ORNANO. 

Mon cher Grillon , c'est le salut du roi. 

GRILLON. 

Comment! et vous aussi, colonel?... Ventre- 
bleu ! j'ëtoufTe. Ces damnés de Guisards vont-ils 
se moquer de nous! vous leur abandonnez votre 
Paris. 

(R«nir«dalkia«.) 

DU HALDE. 

Sire, les chevaux sont prêts; la porte Neuve 
est ouverte : on vous attend. 

LB ROI. 

A.llons, presto, presto, mes amis; mon équi- 
page de campagne... mes éperons, du Halde ! 

( Rvatrt (TElbeaiM.) 

ORriAriO,iid'Blb«ui«. 

Sa Majesté s'est décidée , mon cher abbé. 

D'ELBBNNB. 

Dieu soit loué ! 

LB ROl.àirEUMiioe. 

Grillon me répond d'une demi-heure et j en 
profite. 
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ORNANO. 

PreaoQS garde que ces messieurs n'eatendeDt 
ce qui se passe ici. 

O'BLBBNNE. 

Je vais baisser la tapisserie pour amortir le 
bruit. 

( Il biine b upÎMarie siiip«mHm danai b port* éa eooMiL) 
LE ROI» bontoimam M» povrpeiBt. 

' Ah! çà, CrilloD, convenons de nos faits... je 
vais à Saint-Cloud, et de là à Chartres... tu vien- 
dras m'y trouver avec tous tes chevaux , le plus 
tôt que tu pourras. 

(Crillon ne nSpond rian.) 

M'entends-tu ^ Crillon? 

GRILLON. 

Oui, sire, oui, j'entends. 

LE ROI , bouclant ton ceinturon. 

Tu n'as pasl'air de bonne humeur, mon enfant? 

CRILLON fà denn-Toii« 

Pas trop, non , pas trop. 

LE ROL 

Il faut t'égayer, mon garçon. — Allons, (fa 
Halde, mes éperons... (• criiion.) Ce n'est pas une 
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fuite, je le jure, c'est une ruse, tu verras... une 
ruse de guerre. 

DU H A LD B , nMUant 1m «pcroiu au roi. 

Ah! qu'est-ce que je fais : je me suis trompé 
de pied. 

LE ROI. 

Qu'importe 9 c'est à merveille... je ne vais pas 
voir ma maîtresse. 

DUHALDB. 

Sire, voici votre fouet. 

LB ROI. 

Bon. Ouvrez ce petit tiroir , là à gauche, et 
donnez-moi ce qu'il y a dedans. 

DU HALDE. 

Le portrait de M. le... 

LB ROL 

Oui...(ni«in«ihMwc<m.) Ah! mon Dieu! et ma pe- 
tite dame de Bon-Secours, j'allais l'oublier! elle 
est... prenez-la dans cette cassette. 

DU HALDE. 

I^ voici. 

LE ROL 

Bon. Attachez-la à mon chapelet. Mais je n'ai 
pas mes flacons... mes flacons, du Halde, dépê- 
chez- vous. 
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DU HALDB. 

Les voici; et vos gants de buffle , sire. 

LE ROI. 

Donnez. Ouf! que j*ai chaud!... (hcniioft.) Et ta 
me réponds que je pouiTai passer , Grillon? 

Vous avez encore un bon quart-dlieure. 

LB ROI. 

Tête-Dieu ! ce n'est pas trop. 

ORHAMO. 

Sire, j'entends les chevaux, descendons. 

LBROI. 

Ah ! ça, mes amis , je vous charge de faire mes 
adieux à messieurs les Parisiens. Dites-leur bien 
que si jamais ils me revoient dans leur maudite 
ville, je n'y serai rentré que par la brèche; et 
surtout qu'ils tiennent leurs têtes à deux mains, 
car j'aurai bonne envie d'en décharger leurs 
épaules. 

D'ELBKNNE. 

Sire , vos chevaux... 

LE ROI. 

Partons, partons... Grillon , c'est bien enten- 
du le chemin de Chartres et vous aussi, 
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du Halde. Allez, mes amis y n'ayez pas peur, nous 
nous vengerons : nous leur enverrons de nos 
nouvelles. Adieu! adieu. 

D*BLBBriNC. 

Dans quelques heures nous serons auprès de 
Votre Majesté. Dieu vous accompagne! sire. 

( L» roi tort «Tee OrnaDo.) 
CRILLOR 

Mille tonnerres! voilà qui est beau pour un roi! 

D'BLBENHE. 

Croyez-moi ^Grillon, c'était le parti le plus sage. 

GRILLON. 

11 ne s'agissait pas de sagesse y monsieur TaUïë ; 
il fallait tomber à grands coups de dague sur tous 
ces coquins de moines et d'écoliers. 

( On «DUnd 1« brait d«s cbsTaux.) 

D^BLBBMHB. 

Âh ! les voilà partis, Dieu merci. 

( Bntr« VilUroi «ortsat 6m la mU« du coomU.) 

VILLBROL 

£h bien ! monsieur d'Elbenne , Sa Majesté ne 
veut donc pas ouvrir le conseil ?... Mais où est le 
roi , s'il vous plaît ? 
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D'KLBENNE. 

Regardez à cette fenêtre. 

VILLEROI. 

Quoi! là-bas, au grand galop!... Sa Majesté 
quitter la ville sans prendre avis, sans en avertir 
personne , sans dire où elle va ! 

D'ELBENNE. 

Le rendez-vous est à Chartres , monsieur. 

VILLEROI. 

A Chartres? et vous irez, monsieur l'abbé? 

D^ELBENMB. 

Je vais faire mes paquets pour m'y rendre sur- 
le-cbam|). Serviteur, monsieur de Villeroi. 

VILLBROL 

Serviteur, monsieur. 

(D*Elb«DMM>rt.) 

Voilà qui est inouï. 

( Villequ'ier, d^O, le chancelier, et lou» les autres conseillers sortent <k 
la chambre du conseil.) 

VILLEQUIER. 

Eh bien! Villeroi, qu'est-ce qu'on nous. ap- 
prend! le roi parti , est-ce possible ? 

VILLEROL 

Regardez plutôt là-bas, le long de l'eau. 

D^O au chancelier. 

A dire vrai , je crois qu'il n'a pas mal fait. 



SCENE XV. . 4n 

LE CUANCELIEB. 

11 devait au moins nous avertir. — Il est de ces 
égards... moi chancelier, me laisser sans ordres ! 
enfin y où voulez-vous que je porte les sceaux ? 

DC HALDE. 

Messieurs, le roi vous attend à Chartres. 

LE CHANCELIER. 

A.ilonS| soit... 

( D^O loi dil qiMl(|iief mou k PorcUle , et ils sortant en se donnant le 
l»ns{ tons les conseillers se retirent peu k peu i restent ViUeipiier et 
VUWroi.) 

VILLEROI. 

Eh bien ! monsieur le comte, que faut-il faire ? 
irez-vous rejoindre le roi ? 

VILLEQUIER. 

Mais nous verrons cela ce soir, monsieur de 
Villeroi. 

( Ils sortent.) 
DU HALDE. 

Allons, Grillon, ne restons pas là plantes 
comme deux statues : viens- t'en brider nos che- 
vaux. 

GRILLON. 

Mille tonnerres ! quelle poule mouillée ! je 
crèverais de honte si j'étais à sa place. 

DU HALDE. 

Que veux-tu, mou {lauvre Grillon, il faut le 
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prendre comme il est : son métier est de servir 
la messe aux feuillantins. 

CRILLOM. 

Us ont raison les autres de dire qu'il faut en 
faire un capucin. — Mieux vaut le Béarnais , ven- 
tre-bleu ! on ne recule pas toujours avec celui-là ! 
Je crois vraiment qu'un petit tour en Saintonge 
me ferait du bien à la santé. 

DU HALDE. 

Pour moî| je ne me soucierais guère d'aller 
m'encanailler avec ces chiens dliérétiques. 

CRILLOM. 

Bah I les hérétiques , quand ils se battent bien, 
sont des hommes comme les autres. Vois-tu, du 
Halde, je ne tiens pas plus qu'il ne faut à la 
messe, et sur ma parole... 

DU HALDB. 

Allons, allons, à cheval. 

GRILLON. 

Eh bien! oui, achevai. — Mais, corbleu! il 
faut que je me batte. Que ces petits basochiens 
s'avisent de nous refuser le passage, je vais vous 
les étriller tout mon saoul. 

(lU sortent.) 



SCENE XVl ET DERNIÈRE. 



VENDREDI t3 MAI, 9 HEURES DU MATIN. 

Le jardin de Thôtel de Guise. 

A droite, on large perroo ooadaîsaiit au grand Tettibule de Tbôtel ; 
à gauche, des lilas en flenr, an iNinc de pierre. 



( Le doe dt GoÎM tt d^B^pifiiac toot «sm for 1« banc. — La chaÎM de 
la dpehMM de Mootpemicr paraît dans la vaililrala. ~ La dsc «a 
Ihrm ac va an-da^ant àm m acnir.) 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! sont-ils partis ?' 

GUISE. 

Depuis deux heures. 

LA DUCHESSE. 

Dieu soit loue ! 

GUISE. 

Us doivent être à leur poste maintenant. 

LA DUCHESSE. 

Il y a long-temps qu'ils devraient y être. 
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G131SE. 

Vous avez donc juré de n'être jamais contente? 

LA DUCHESSE. 

« 

Que voulez-vous? j'ai tant de peur qu'il ne 
nous échappe: savez-vous qu'il vous mettrait 
dans un bel embarras s'il allait rejoindre son 
d'Épernon ? 

GUISE. 

Grâce au ciel, il n'est pas destiné à le revoir 
jamais. 

LA DUCHESSE. 

Et la BastUle? 

GUISE. 

EUé me donne toujours un peu de souci. 

LA DUCHESSE. 

Moi je n'en suis pas en peine. — Et les am- 
bassadeurs? 

GUISB. 

Ils sont à nous. Votre bon ami l'Espagnol doit 
venir ici ce matin pour se concerter avec moi; 
et quant à Tenvoyë d'Angleterre, Brissac est allé 
lui faire mille protestations; nous l'aurons comme 
les autres, j'espère. 

D'ESPIGNAC. 

Monseigneur, j'aperçois Brissac; vous ne tar- 
derez p;^s à avoir une réponse. 
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( Entre BrÎMac.) 

GUISE. 

Eh bien! Brissac? 

BRISSAC. 

La place est imprenable, monseigneur. — 11 
n'y a ni complimens ni menaces qui puissent 
ébranler ce maudit Anglais! 

GUISE. 

Et ma sauvegarde? 

BRISSAC. 

Il n'en veut point. Je ne me rappelle pas toutes 
les belles phrases qu'il m'a débitées là-dessus 
dans son patois inintelligible. Il prétend que s'il 
était à Paris comme simple particulier, il vien- 
drait vous baiser les mains, monseigneur, pour 
vous rendre grâces de votre courtoisie, mais 
qu'étant ici au lieu et place de la reine sa mal- 
tresse, il ne veut et ne peut recevoir sauvegarde 
que du roi *. 

* Briatac ne dit pai toot : voici le retle de la ooDfëreooe qu'il juge 
i propos de ne pas rapporter au doc. Après la réponse de Tambatia- 
deur, Brissac apnt entrepris de justifier à ses yeux la conduite qoe 
monsieur de Guise avait tenue la Teille, Tambassadeur répondit qu'il 
le voulait bien croire ; « que cependant lui voulait-il dire librenent 
que ce qui se passait à Paris serait trouvé très étrange et très mauvais 
par tous les princes de la chrétienté ; que nul habit (fftt-îl rojal) ne 
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CUISE. ' 

Peu importe: quand il saura ce qui se passe 
au Louvre, il changera de discours. 

D'BSPIGNAC. 

Voici des visites , nionseigneur. 

( La ebaite de la rdoe-mëra «t ceU« d« PamlMMadcar d*B^agiM s^an^ 
tefit dans le vettibole. — Eatreni la reine ec Pamhanadtnr % la reine 
est rame de Gnglielmo et de IHrila.) 

CATHERINE. 

N*êtes-vous pas las de me voir, monsieur le 
duc? 

GUISB. 

Comment! madame, vous me faites injure; 

le poomit faire trouver beau, étant le simple devoir do eiiîet de de- 
menrer en l'obéiMance de son souverain. » Là-dessus, Brissac s'avisa 
de prendre un ton menaçant: « N'avettous pas dea annea?dit-iL<— 
Si vous me le demandîei, répondît l'ambassadeur, comme â oetoi qai a 
été autreCois ami et liamilierde monsieur de Cossé, Totre oncle, peut- 
être je TOUS le dirais ; mais étant ce que je suis, je ne vous en dirai rien. 
— Prenez garde à vous, on viendra tantôt visiter a'ans, car on croit qoe 
vous en avez. — J'ai deux portes en ce logis, répliqua rambassadeor, je 
les ferai fermer et les défendrai tant que je pourrai , pour faire ae 
moins paraître à tout le monde qu'on aura en ma personne violé le 
droit des gens. A cela, monsieur de Brissac d'un ton plus doux : Mais 
dites-moi , en ami , je vous prie , avez-vous des armes? — Puisque vous 
me le demandez en ami, dit l'ambassadeur, je vous le dirai en ami : 
si j'étais ici bomme privé, j'en aurais ; mais y étant ambassadeur je 
n'en ai point d'autres que le droit et la foi publique. » (jlfëm. de la 
Ligue.) 
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pouvez-vous douter du plaisir... ^Veuillez vous 
asseoir sur ce banc; («ii^t'amea.) et vous aussi, 
monsieur Tambassadeur ; je vous prie, ne restez 
pas debout. 

( L'ambauadcar t'afsiedt la «hicb«M«, d'IUpifonc «t BrwMt t^cBlr** 
lÎMiiMBt d^uo aatre c^té.) 

CATHERINE. 

Je viens tenter un dernier effort; rëpondez- 
moi franchement, monsieur le duc, jusqu'où 
avez- tous dessein de pousser cette rébellion? 
que voulez-vous faire du roi, au nom du ciel? 

GVISR. 

Madame, je crois Vous l'avoir déjà dit , ce n'est 
pas à moi qu'il faut faire celte question , mais à 
ceux qui occupent les barricades à l'entour du 
Louvre. Je ne voulais qu'une chose : me mettre 
à l'abri du danger; je l'ai fait : maintenant je n'ai 
rien à démêler dans tout ce qui se passe; j'ignore 
ce qui peut arriver et m'en[Iave les mains. 

CATHERINE. 

J'ai pourtant reconnu vos gens et vos offîciers 
derrière les barricades. 

GUISE. 

Us allaient sans doute pour réprimer le dé- 
sordre. 

. »7 
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CATBEaiNB. 

Mes yeux ont cru voir tout le contraire. Mon 
cher duc, au nom de feu votre digne père, au 
nom de notre saint cardinal, n'oubliez pas la 
modération : arrangea>vou8 avec le roi. 

GUISR. 

Je ne demande pas mieux; mais vous savez, 
madame , que le roi a refusé. 

CàTHEBINR. 

Il sera plus raisonnable aujourd'hui... De 
grâce, faites quelque effort... Ne s'agit-il toujours 
que du testament et de la lieutenance? 

GOISB. 

Mais, madame... je voudrais... 

CATHERINE. 

Vous voudriez savoir si j'ai des pouvoirs, n'est- 
il pas vrai? eh tien! oui, mon cher duc, le roi 
m'a chargée de tout; voyons, terminons cette 
maudite affaire. 

GUISE, apr^s avoir fait ligne à sa »o>ur de prendre à part rambauadeyr. 

Madame, ce n'est pas avec vous que je me dé- 
guise... 

CATHERINE 

Je le sais, monsieur le duc, je le sais. 
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GUISE. 

Franchement donc, je ne puis consentir à rien 
si le roi ne démet monsieur^d'Épernon du gou- 
vernement de Normandie. 

CATHBaiNE. 

Vous avez raison, monsieur le duc, c'est pure 
justice... mais vous n'aviez pas |>arlë de cette 
condition hier. 

GUISK. 

Madame , depuis hier j'ai réfléchi... 

CATlIEiilNE. 

Oh! cela n'empêchera rien. Le roi entendra 
raison. 

GUISE. 

Je dois vous dire aussi que quant au testa- 
ment... 

( Entre Baisy.) 

BUSSY. 

Monseigneur! monseigneur! la Bastille... 

G U ISB, M kvaal «t alliiil au-dcvftut dt B«mt. 

(Umt ! eh bien ? 

BUSSY, bas. 

Elle est à nous. Le chevalier Testu vous re- 
mettra les clefs demain matin, et, d'ici là, pro- 
messe de ne pas allumer une mèche : jl'ai ses deux 
tlls pour otages. 
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LA SCCSESSC, bH. 

Itmédictioiis do ciel! %oas êtes notre boo 



L'âVBASSADCrft. fcHÎ 

Qu'est-ce (|o*ils disent donc <le la BastiDe? eo- 
teodezriroiis? 



Je D V comprends rieo , monsienr Fambassah 
deur. (M4K«*Mnpiroei»^eiic) Voasme disiez donc 
que 9 quant au lestamenL.. 

Moi, madame... qu'est-ce que je vous disais?... 

CATHBBIHE. 

La Bastille vous doonerait-dle des distrac- 
tions, monsieur le duc? 

GUISE. 

La Bastille, madame, comment?... 

CATHERINE. 

N'en parlons plus. Ne vouliez-vous pas dii-e 
que le testament devait être approuvé par le 
parlement ? 

GUISE. 

Oui, madame, c'est cela; le parlement et les 
États-généraux. 
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CATnKRINB. 

Et les États-généraux? mais il n'en était pas 
question hier. 

GUISB. 

Madame, j'ai réfléchi... 

CATBERIKB. 

N'importe, je me charge de persuader le roi. 
De ce moment, monseigneur, je vous salue hé- 
ritier présomptif. Bon Dieu ! que je serai contente 
de vous voir délivrer mon pauvre fils ! 

GUISE, k |»«H. 

Pas de nouvelles, morbleu! il se fait tard. 
Cette femme m'ennuie. (Haat.) Madame, je crains 
bien que tout mon crédit ne puisse... 

CATHBRINB. 

Comment ? 

GU16B. 

Le roi court un grand danger^ 

CATHERINE. 

Miséricorde! vous m'eflravez... 

GOISE. 

Les catholiques ont tant de haine contre l^i! 

CATHERINE. 

Mon Dieu! que vont-ils lui faire?... 
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GVISE. 

En Idui eas , je voiw réponck de ses jours. 

CATHBBllIK. 

De ses jours?... 

GCISL 

Oui 9 madame. 

CATHEII1!<R. 

Mais... sa couronne?...' 

GUISE. 

Madame , je vous le répète, les catholiques 
veulent bien du mal au roi. 

« CATHEEIKS. 

Je ne vous comprends pas... 

GOISE. 

Il serait peut-être prudent à lui de'reooncer... 

CATHERINE. 

Santa-Maria! une abdication! quelle horreur!... 
et vous vous jouez de moi à ce point , monsieur 
le duc; vous feignez d'entrer en accommode- 
ment, et vous... Mais d'où viennent ces cris? 

( On eotend une grande mmeur dans la rue Saint-AaimDe.^, 

GUISE. 

Quels cris? 

CATHERINE. 



Vous n'entendez pas? 
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GUIftE. 

Pardonnez*moiy des cris de joie, ce me semble. 

LA DUCHESSE, bas à «TEspisnac et à Brlnac. 

Cest la nouvelle du Louvre qui met nos amis 
en bonne humeur. 

(Eoir« Saini*Paal tout «•«rim.) 

GOISE. 

Comment, c'est vous, Saiot-Paul? d'où venez- 
vous? 

sAinr-PAUL. 

Du Louvre, monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien ! quoi ! 

• SAINT-PAUL. 

Bon débarras. 

GCISE. 

Comment! qu'avez-vous fait? 

SAlIfT-PAUL. 

Rien; mais la place est vide. 

GUISE. 

Que voulez«vous dire ? 

SAINT-PAUI. 

Qu'il est parti , monseigneur. 
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GOISK. 

Parti? qui? 

SAIRT-PAUL. 

Celui que nous allioDs diercher. 

LA l>UCBBSSB,àdHH.Toa. 

Le roi! 

60ISE. 

Bfille damnations ! je suis mort ! 

LA DUCHESSB, frippun dm pML 

Je l'avais bien dit ! 

GUISB. 

Mais étes«>vous sûr, Saint*Paul?... 

SAINT-PADL. 

Oh ! je vous en réponds , il n'est pas loin de 
Saint-Cloud maintenant. 

(SOeoce.) 

GUISB, à Catherine. 

Eh bien ! madame , est-ce moi qui me jouais 
de Votre Slajesté? tandis que vous m'amusez ici 
par de belles promesses, le roi s'en va pour me 
perdre. 

CATHERINE. 

En vérité, monsieur le duc, ce départ m'é- 
tonne autant que vous. Dieu sait si j'étais dans 
la confidence ! 
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GUI8K. 

Quitter la ville, et pourquoi? que craignait-il? 

CATHERINE, dTttn air MOf«nir. 

Oo lui aura fait peur... Que voulez-vous?...Les 
catholiques ont tant de haine contre lui ! 

GUISE, brufqoMDtot. 

Je vous répondais de ses jours. 

CATHERINE. 

Sans doute, monseigneur; mais tout le monde 
n*aime pas à être garde à vue , et d'ailleurs, cette 
abdication... 



(GiÛM, MM rtfpondr* h la r«iiM, s^approsb* <lt Sablppaal «t lui dU 
qnalqoM bou à toîi batM; Saial*Paiil loi i^pood t ) 

Je vous jure , monseigneur, qu'ils sont tous 

enchantés ; on crie victoire dans toutes les 

rues : écoutez plutôt... 

( On aotaod àê grapdt crb dvrriire Ut mort da jardin.) 

GUISE. 

Au diable les imbéciles ! 

LA DUCHESSE, à d*E«pifDac. 

Quelle faute ! mon cher d'Espignac y quelle 
faute ! avais-je tort, dites-moi? 

LE PEUPLE , darrikra U murs. 

Victoire ! vive monseigneur de Guise ! 
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VeiileBl41a ae moquer de moi? f 

Vous paraissez ooluytemé , monsteor le comte : 
iiyabiendeqooi. 

ftltSSâC 

TavQqe que je làe m'attendais goère^. 

LA DDCHBSSB. 

Ten étids sAn, moi; mais f ai beau parier. 

Ah ! mon Dieu ! tnon Dieu ! 



Vive ncPtre sauvetir! vite motMeigneur de 
Guise! 

GUISB, bu. 

Vous taires-vouSy canaille stupide! 

DK BOUCHEft.mcberalforle 



Le porc a quitté sa bauge ! Vive Dieu et mon- 
seigneur ! 

GOISE, ftvpfun 4a pied. 

Je n'y tiens plus. — D'Espignac, il faut écrire 
sur-le-champ à tous les gouverneurs de villes et 
de provinces. Vous, Brissaci foîtes fermer les 
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portes, triplez le^palrouilles, mettez la ville en 
élat de siège, mon ami. 

(L« cru conUmNBl.) 

OÙ sera-t-il allé? s'il rejoignait d*Épernon? s'il 
s'unissait au Béarnais ? morbleu !... 

( Les cris coa ti ao — u) 

Noiis voilà de la besogne par-dessus la tête! et 
quand je pense qu'un peu plus de diligence 

( Lm erk redoublent.) 

Les misérables ! ils me feront perdre la tétc. Al- 
lons, rentrons, venez, ma sœur; (k a'B»pifOM et àBriMM.) 
et vous aussi, messieurs. 

LA DUCHBSSE.àdltpigoM. 

On me croira , j'espère 9 une autre fois! 

( Le due, U dncheMe et d^Êspifnec rentrent dan* le Tettibule.) 



C ATHERIWK, àrihnndenr. 

Monsieur l'ambassadeur, le roi m'a remis tous 
ses pouvoirs : je suis chargée du gouvernement 
de la ville en son absence. 

L'AMBASSADEUR. 

Ainsi I madame, vous saviez donc... 

CATHERINE. 

C'est à moi que vous aurez la bonté d'adresser 
les communications de votre cour. Je me rends 
à mon h6tel, m'y suivei-vous? 
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L'AMBASSADKUa. 

A VOS ordres , madame. 

(Calhwiiwtrinihiwd— ■ lotfL) 
SAIRT-PAOL.&Biiaij. 

Téte-Dieu ! mon compère, je n'y comprends 
goutte à leur maudite politique! Je croyais lui 
annoncer une bonne nouvelle, et il me reçoit 
conune un chien galeux. 

B08ST. 

Bah ! le duc sera content ce soir. Il est un peu 
étourdi par ce départ; c'est l'affaire du premier 
moment. Il s'est trompé dans ses calculs, mais 
après tout il a réussi. Le g&teau n'en sera pas 
moins pour nous, mon capitaine. 

(IU.ort»L) 
GUGLIKLMO.àDaTiU. 

Or çà, illustrissime écuyer, parle-moi avec fran- 
chise : quel est à ton sens le plus fou en tout 
ceci, du Valois ou du Guisard? 

DAVILA. 

Le Valois, sur ma parole, car la prime reste 
au Guisard. 

GUGLIELMO. 

Eli bien ! moi, poverino, c'est au Guisard que 
je passe mes grelots , car il a été fou deux fois , 
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et le Valois une seule. Le Valois devait avoir le 
cœur de fermer la souricière quand le Guisard 
est venu s*y prendre. Il ne Ta pas fait, voilà sa 
seule folie. Tandis que le Guisard ^e le tiens fou 
pour s'être mis dans la soiu*icière y et double- 
ment fou pour ne Tavoir pas fermée à temps 
quand le Valois s'y est trouvé pris à son tour. 

DAVILA. 

Soit; mais dis- moi , mon maître , comment 
crois-tu que finira cet imbroglio? 

GUGLIELMO. 

1*11 ne le devines pas déjà? 

DAVILA. 

Non... 

GUGLIELMO. 

Eh bien ! je te le conterai ce soir sur la terrasse 
en prenant les sorbetti avec nos petites came- 
rieres. 

(lU lorteiit et aidant la reine à nonlcr dans sa chaise. Le peuple descend 
des mors, lea cris cessent peu à peu.) 



PIH DE LA PIBMlklE PABTIE. 



